
EN ESPAGNE 
la 

defense 
de la 

Republique 

,PRIX : 5 FRA 
NUMERO SPECI 

SAMEDI 29 AOUT 

DIRECTEUR : LUCIE' 
HOTO R • 

C..'.;2') Li-  al 	 J b 



arragon c 

Golfe de Gascogne 
■-)0 

Ia Corogn 	 Santander 

Sebasti 

F R ANCE 

arcelone 

QI 
[PONTEVEDRA 

'Ibao 
ILVDC01 :..; 	 .r...ak_Ayg.':,.ffirUZCCIA 

Lugo .-' ..... ... 	 leR.DV./344VIS:•  
......i.4 vitv.•-•:"".  Pampelune 

/ C E 	:-/ 	 i 	 "..IkEkvni  e 	,..Leon
.: 	 ......%• .:- INAVARREI x' 
	 IBURGOB1ILogrO;;Y:"•-• 	:. °Greene ,-.1 	: - 	 0 	:   	. 

	

..... ..... 	 : 	:. 	Burgos 	, !LOGRO11111 ..... 
s''.."-',  Palencia ': 	il L (_ E 	e.:--: 

/ 	0 	'., C AS 	- \ 	 •-• \ 	: • ...... : 
	 ..: 	-loll, .... .....i  

,SarageSSe ..  4 	°Valladolid . 	 Ci SORIA IQ ,n9,0,, 	ilVALLADOLIDI '..-'  .... 	',-;  SARACOSS  
.   \ . 

 tellory 

Oi 	/  de la Plana 

141 ° 

/ 	
1012000911 

 0Thi.ra 

alence 

Ciudad Reel LI..TONNE 

ALICANTE 
0 	• 

Murcie 

earthagene 

O 

ry 

Cadiz 

Cordoue 

\Seville 
Nueva Al N. D A 	0 

° 
SEVILLE   

:MGM 
•xeres 

• 

AL GERIE 

CARTE POLITIQUE DE L'ESPAGNE 
d'apres les . dernieres elections legislatives 

(FEVRIER 1936) 

1111 Majorite des partis 

de Gauche. • 
Majorite des paths 

du Centre. 
Majorite des partis 

de Droite-. 

r7.4 tote pertag des peu tares 
. egalernent ens les parUs 
	 de Gauche et de Drone. 

 

CE NUMERO A Ell ILLUSTRE PAR 
LES PHOTOGRAPHIES DE NOS ENVOYES 
SPECIAUX EN ESPAGNE 
CAPPA, MADELEINE JACOB, MAURICE, 
NAMUTH, REISNER, LUCIEN VOGEL 
ET LES OPFRATEURS D'ECLAIR - JOURNAL ET FRANCE - 
ACTUALITES DONT LE FILM PASSE EN CE MOMENT DANS 

LES SALLES PARISIENNES 

 

  

La direction de VU informe ses lecteurs qu'elle continuera, 
dans les numeros ordinaires, a suivre les evenements 
d'Espagne, reproduisant chaque semaine les documents 
les plus caracteristiques et les instantanes les plus 

emouvants de Ia guerre civile .  

COPYRIGHT VU, PARIS 1936, 

RESERVE POUR TOUS LES 

ARTICLES DE CE NUMERO ET 

DANS TOU5 PAYS Y 

COMPR1S L'U. R. S. S. 

  

1-1 rf 11 5 k13911A F■) --4)1 

SPAGNE 
TERRE DE REVOLUTIONS 

p
"UR comprencb,... In France, les evene-
nements d'Espag nu, it faut se decider A 
rejeter definitivement au magasin d'ac-
cessoires toutes les images auxquelles se 
complaisait, chez nous, un apre besoin 
de confort. II etait rassurant de penser 

que Ia violence, la misere, Ia passion pouvaient se 
trouver releguees dans ce savoureux pays et reclui-
tes, pour notre contemplation, a quelques traits 
pittoresques. Que cette violence, cette misere et 
cette passion fussent les signs d'une realite pro-
fonde et vivante, on se refusait a y songer. Et puis 
l'Espagne, c'etait le pays du mysticisme, des egli-
ses et des convents, c'etait un decor. Entin, quelle 
-atisfaction pour la badauderie de notre public que 
ce pays qui possidait un roi ! Un roi sur la sil-
houette duquel tant d'attendrissement avait pu se 
concentrer. de la disparition duquel les bonnes Ames 
de chez nous ne parviennent pas a se consoler ! 
De tout ce carton-pite it faut faire son deuil. C'est 
autre chose que .l'Espagne et qui, apres des annees 
de silence qui pouvaient justifier ces interpreta-
tions d'opera-cornique, fait farouchement son en-
tree stir la grande scene du monde et reprend tine 
initiative historique qui, depuis le siecle d'or, lui 
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avait echappe. Lenin ne s'y etait pas tromps, qui 
avait pressenti qu'apris la Russie, c'etait dans la 
steppe espagnole que la revolution marquerait son 
second pas en avant. La prophetic se realise : c'est 
en Espagne que la grande partie sociale, gagnee en 
U. R. S. 	recommence a se jouer. 

Et, tout d'abord, it faut mettre de la chair et du 
sang sur tout les themes littetaires a la traine des-
quels it pouvait etre d'autant plus agreable d'aban-
donner son esprit que, pendant, cc temps. on se 
gardait les pieds dans des pantoufles. Ainsi. faisait-
on Ia part du diable. On se ,disait qu'il existe, au 
bout de l'Europe, on pays d'autant plus magnifique 
qu'il est inhabitable et que de cette terre nue s'ex-
'latent des-reveries eperdues et funebres. Et que 
cela est bien ainsi. 11 taut a nos faculte,s d'exalta-
tion de ces echappatoires. L'Espagne tragique se 
chargeait de ce role de folle du logis. Mais cette 

terre nue et inhabitable. 
les paysans de Castille la 
revendiquent soudaine-
ment et se la pArtagent 
pour pouvoir enfin ne 
plus mourir de faim. Le 
desespoir, le gout de la 
mart, les puissances spi-
rituelles, nous clecouvrons 
aujourd'hui leurs revers : 
une terrible volonte de 
vivre. 

En reprenant l'histoire 
de l'Espagne pendant le 
dix-neuvierne siecle et le 
debut du vingtieme, cette 

histoire si mal connue, en se penchant sur ce pays, 
non plus pour y chercher des spectacles, mais pour 
entendre le sens profond de ses aspirations, on 
comprendra un pen mieux ce gni s'y passe aujciur-

et. derriere le lieu commun, on decouvrira 
la realite organique. Et une realite en devenir, en 
transformation et qui petit, qui doit se cristalliser 
enfin en une creation neuve et originale. 

II est, en effet, facile de considerer les divisions 
de l'Espagne, ce chaos d'organes et d'institutions 
independantes, toutes agitees d'une energie oftpri-
rims° et sterile, et de se dire avec une paisible 
jouissance qu'il en sera toujours ainsi et que le 
clesordre est pour l'Espagne une necessite decora-
tive et permanente. Certains Espagnols ant eux-
memes construit la-dessus une sorte d'ideolegie 
qui se retrouve dans l'anarchisme. Mais it pourrait 
se faire (me l'anarchisme se vit peu a peu reduit 
clans ses retranchements, ses metamorphoses et ses 
contradictions. Les energies qu'il traduit pour-
raient s'integrer clans une action constructive. En 
Russie aussi, on parlait avec lyrisme de ('impuis-
sance desesperee du moujik, de son innocence, de 
son fatalisme : et l'ascese et la pratique marxistes, 
one fois mis en braille le jeu fecond des actions 

et des'reactions, ant transforms la fameuse Sainte 
Russie pour en faire un peuple de constructeurs. 

Ce a quoi nous assistons aujourd'hui pourrait 
etre la crise supreme de toutes les crises espagno-
les, celle qui se resoudrait en une revolution, la 
Revolution espagnole. Le desordre peut cesser 
d'être un etat de choses gratuit et arbitraire ;  it 
petit cesser d'être on luxe. Il pent, enfin, recliner, 
brasser jusque dans leur intime realite les motifs 
qui le suscitaient et en faire jaillir on ne sait 
quelle feconde nouveaute. C'est cette nouveaute in-
connue qu'attendent tons les ands et tous les te-
mains de l'Espagne authentique, ceux qui savent 
quelles ressources d'energie celle-ci recite et que 
le jour on, en depit de toutes les obscurites et de 
tons les gaspillages, l'Espagne se sera enfin expri-
flee, cette expression ne pourra se manifester que 
sous une forme singuliere et puissante : it est une 
chose qu'on ne peut denier a l'Espagne, c'est le 
style. 

Donc les elements desordonnes, les membres dis-
joints he cette Espagne future sont la. D'etroits 
particularismes, des provinces jalouses, une Cas-
tille qui, depuis Philippe II, s'efforce a la centrali-
sation. one Catalogne qui, au contraire, defend sa 
position mediterraneenne, son commerce, son ex-
pansion et revendique une langue et une culture 
distinctes, profite meme de ce que, chez elle, l'or-
ganisation des anarchistes a pris une importance 
capitate pour montrer a la Castille que jusque 
dans sa facon d'envisager les problemes sociaux 
elle se separe d'elle. Le grand Pi y Margall, qui 
fut president he la Republique de 1873, avait bien 
revs d'organiser toutes ces diversites en une fede-
ration d'Etats. Son successeur a la tete du mouve-
ment catalaniste, Brat de la Riba, avait garde a 
celui-ci sa signification federaliste et non separa-
tiste. Le mot d'ordre, alors, en Catalogne, etait : 
Per Catalunya e l'Espanya gran. Plus tard, on a 
vu le theme he la culture catalane, theme tout litte-
raire et sentimental, devenir une acme entre les 
mains des grands capitalistes barcelonais et he leur 
tliga. 	d'auti'es moments le tatalanisme  se  CM- 
fond avec les aspirations republicaines et sociales. 
Tout ceci niontre .a trai•ers quelle mascarade he 
doctrines ,ft d'idees les interets mag'tiels cherrlient 
a s'exprimer. Barcelone compose d'ailleurs toute 
une bigarrute de pares et de,groupes : Esquerta, 
U.G.T. — C.N.T. — F.A.I. — P.S.U.C. — P.O. 
U.M. Mail ce qui parvient a apparaitre clkiremont 
en tout ceci, c'est qu'un long exercise de la reven-
dication nationale et particulariste a entrains les 
Catalans a la tutte et Tie Ia Catalogne est animee 
dun élan revolutionnalre tout special : elle est, 
en Espagne, le bastion avance de l'esprit revolu-
tionnaire. C'est Barcelone qui, en 1931, a proclame 
la Republique, plusieurs heures avant Madrid. 
C'est Barcelone qui, depuis ce temps, a energique-
ment resists a toutes les reactions: Et, en ce mo- 
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« La prophetie de 
Lenine se realise: c'est 
en Espagne que Ia 
grande partie sociale, 
gagnee en U. R. S. S., 
recommence a se 
jouer. » 
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en deux — d'un cote la droite. de l'autre la gauche. 
Ce n'est pas a proprement parler one guerre civile. 
La moitie de l'Espagne ne lutte pas contre l'autre 
moitie, mais bien contre la force armee de la na-
tion qui a trahi le pouvoir constitue. 

meat mime, Barcelone, avec toute sa complexite 
d'humeur et meme avec cette dent de ranarchisme 
enfoncee dans sa chair, joue le premier role dans 
le grand drame espagnol. 

Dans les provinces du nord, d'autres flares ex-
plosions de particularisme, mais ultrarevolution-
naires celles-ci et chouannes, agitent les masses, 
les distrayant de leurs interats immediats et reels : 
c'est le carlisme. Il a occupe la scene de tout le 
dix-neuviame siècle espagnol. Par contre, la re-
vendication nationale des Basques a pu s'integrer 
aux revendications sociales du Front populaire. On 
volt quelles complexes interferences diterminent 
tout ce jeu de sentiments regionaux et craspirations 
economiques. Mais ce sont a present ces derniares 
qui s'expriment le plus nettement. Le geste anar-
chiste, si heroique soit-il, si organiquement natu-
re au serf espagnol, apparait moins necessaire et 
moins fatal et, a mesure que la pratique les ensei-
gne, les masses espagnoles s'organisent, se sentent 
responsables at solidaires. Le cri des mineurs des 
Asturies, ce cri d'orage, sourd, puis explosif : 
U. H. P. I est un appel a l'uion des frares prole-
taires et commence a etre efficacement entendu. Le 
desespoir se mue en action. 

De meme cette actuelle rebellion de ?armee, 
peut-etre n'aura-t-elle eta si violente que parce 
qu'elle aura marque la liquidation du dix-neuvieme 
siècle, tout un siècle de pronunciamientos et de dic-
tatures militaires. Non seulement les provinces, en 
Espagne, soulignent leur autonomie, mais aussi 
les corps constitues, et le plus puissant de tous et 
le plus retif : Pernik. On sait quels sentiments 
peuvent animer ces clubs d'officiers separes de la 
realite nationale et qu'aucune guerre etrangere ne 
menace. D'oh ces audacieux et absurdes coups de 
tete qui caracterisent jusqu'a la bouffonnerie, ninon 
la tragi-comedie, l'histoire non seulement de l'Es-
pagne, mais de tout le monde hispanique. Ce n'est 
pas assez d'Espartero, de Narvaez, d'O'Donnell, 
cic. Prim, de Serrano : il a fallu encore que le 
vingtieme siècle ajoute a cette galerie de portraits 
militaires la silhouette ubuesque, bien qu'assez 
bonhomie, de Primo de Rivera. Plus dangereux 
etait son compare Martinez Anido, sorte d'agite 
sanguinaire, precurseur des Franco. Mola at autres 
Queipo de Llano. On se fait mal une idee, id, de 
ce que c'est que les generaux espagnols. II faut, 
pour les comprendre, evoquer I'aspect provincial, 
comprime, rand de la vie sociale espagnole, ces 
castes vivant a cote les ones des autres en s'igno-
rant mutuellement et, plus reduits encore et pareils 
a use poussiere de monades, cette collection de 
tristes at chimeriques celibataires, cures, toreros, 
maniaques, inventeurs, qui peuplent les romans 
realistes espagnols et les pensions de famille, ces 
extraordinaires cases de huespedes qui sont le se-
cret de la decadence bourgeoise espagnole. Il faut 
evoquer ces interminables discussions de cafes, 
cette existence oh la femme ne joue aucun role et 
oil la vie s'etiole et stagne, ces steppes de vie so-
ciale qui font que l'Espagne d'Azorin, d'Unamuno 
et de Pio Baroja ressemble a un tel point a la 
Russie de Gogol. Et surtout ces casinos, ces cer-
des de province, ces ateneos oil lee mooches bout-
donnent et 00 s'enlise Is reverie. C'est par ces ate-
neos et contre ces ateneos que l'Espagne intellec-
tuelle a pris conscience de son ennui, de son atonie, 
de son mal, et par consequent de son reveil et de 
sa guerison. Une fois qu'ils eurent commence de 
pcindre ces mornes tableaux d'eux-inames, un fu-
rieux degofit s'empara des ecrivains espagnols. De 
ces ateneos, et du plus important d'entre eux, l'Ate-
neo de Madrid. un appel montait, un appel a la re-
forme, puis a la revolte. Toute revolution du libe-
ralisme espagnol s'est faite dans cet illustre club 
de la rue du Prado, oh Manuel Azana a forme sa 
carriere taciturne at passionnee. Et, peu a peu, de 
l'Espagne amare du dix-neuvieme siècle sortait 
une nouvelle Espagne. 

Des signes nombreux, d'ailleurs, annoncaient 
l'observateur perspicace qu'une realite etait en 
vole de formation derriere ces sursauts chaotiques. 
Et que l'Espagne, en &pit de !'immobile masse de 
passe qui pesait sur elle, pouvait bien etre, de thus 
les pays d'Occident, le plus proche de la revolution 
sociale. Ce peuple, si rebelle a toute organisatiion 
mithodique, de precieuses vertus, pourtant, le Ca-
racterisent, et tout d'abord un esprit naturellement 
democratique et un sens inne de la dignite person-
nelle. Ensuite, un parfait mepris de la propriete, de 
l'argent, de tout ce qui n'est pas la stricte valeur 
de l'homme. Un sociologue du dix-neuvieme siecle,  

un precurseur de l'Espagne moderne, Joaquin 
Costa, a pu ecrire un livre intitule Colectivismo 
agrario, ou it montre quelles racines prof ondes le 
socialisme a en Espagne, comment il se trouve pre-
figure dans telles lois et coutumes du moyen age, 
dans les trait& des Jesuites du seizieme siecle et 
du dix-septierne siecle, enfin dans certains usages 
rustiques. La propriete collective ne saurait eton-
ner I'Espagne : elle y est aussi prate que retaient 
les ressortissants du //dr russe. Pour souligner la 
signification de- cet ouvrage de Joaquin Costa et 
son actualite, je rappellerai ici que ce grand esprit, 
veritable prophete national, est aussi rhomme qui, 
un peu avant !'apparition de la fameuse genera-
tion de 98, lance le mot d'ordre : c II faut firmer 
a double tour le sepulcre du Cid. s Ainsi, c'est en 
renoncant a son epopee historique, a la fascina-
tion de son glorieux passe, a l'adoration de ses 
propres fastes que l'Espagne peut renaitre de ses 
cendres, rentrer dans l'histoire, se retrouver digne 
de ce mime passe at identique a elle-mime. 

Par cette sorte de sacrifice et de depouillement, 
l'Espagne, pour mieux etre elle-mime, renonce aux 
parures superficielles dont la decoraient nos coin-
plaisances. Une de ces parures est la religion. 
L'Espagne religieuse, c'est encore on de ces traits 
qui nous chatouillaient agreablement et contre quoi 
protestent tant d'eglises brfilies. II faut imaginer 

present une autre Espagne, nullement infidele, 
d'ailleurs, a ses grands mystiques d'autrefois, figu-
res extremes d'une religiosite qui s'est elle-meme 
consumee at aneantie. Cette Espagne meconnue 
serait une Espagne passionnement laique et que 
representerait une tradition allant de Joaquin 
Costa I Manuel Azana, en passant par le createur 
de !'esprit universitaire moderne, Giner de los 
Rios. Il faut concevoir aussi la haine qu'a pu s'ac-
querir, en Espagne, l'Eglise, cet autre corps auto-
nome, non moins avide at turbulent que l'armee. 
Il fau• comprendre comment ce que nous avons 
appele le geste anarchiste, ce geste si violent, si 
spontane et si total qu'il est souvent sans lende-
main, se toume tout lie suite contre les eglises. Et 
non pas contre les banques, ainsi que notre logique 
l'estimerait nature. Mais ce n'est pas de logique 
qu'il s'agit id, mais d'un mouvement obscur at 
surgi des profondeurs. Au reste, qui voudra ap-
prendre des choses la-dessus, qu'il consults les 
imageries du plus populaire et du plus Espagnol 
des Espagnols : Goya. Et non pas pour chercher 
du pittoresque at de l'exaltant. Mais pour sentir 
les reactions spontanees de rime espagnole contre 
les castes, les grands, les moins, les princes, les 
mitres, les envahisseurs, les proxenetes, les fan-
tomes, les sorcieres at les cauchemars : tout ce qui 
est pour Goya ce qu'etait I'Infame pour Voltaire. 
Ce contre quoi I'Espagne se debattait. Ce qu'elle 
cherche a present a abattre. 

A ces ennemis un autre s'ajoute, le plus précis, 
le plus concret, le plus terrible de tous : la f aim. 
C'est, pour l'Espagne, une vieille connaissance, 
mais elle ne I'avait pas encore denoncee avec toute 
la force necessaire. Un complot du fascisme inter-
national avait tents de rendre toute leur viguetir 
ces tyrans et a. ces spectres. Mais I'Espagne nou-
velle etait an mouvement, le proletariat etait enfin 
parvenu a la claire conscience de la situation. Un 
dernier effort de la reaction, apres octobre, avait 
failli l'emporter. On avait vu revenir, sous la 
forme de l'affairisme et du caciquat a la Lerroux, 
toutes les puissamtes vieilleries du dix-neuviame 
glade, coalisees avec les violences juveniles du 
fascisme du vingtiame siecle. Manuel Azana, dans 
un de ses discours decisifs qui preparerent les elec-
tions du Front populaire, avait denonce le mons-
trueux alliage de ces deux termes : e orgiatique, 
le premier ; cyrtique et provocant, le second s. 
L'assiette au beurre et l'huile de ricin. Le Front 
populaire semblait en avoir fini avec le premier 
terme et avoir fait reculer le second, le champ 
etait libre pour la ref orme agraire et la formation 
d'un ordre nouveau, lorsque le meurtre provoque 
de Calvo Sotelo precipita !'explosion du complot 
militaire. Le vieux procede typiquement espagnol 
du pronunciamento etait utilise, avec one adresse 
extraordinaire et mettle une connaissance remar-
quable des fatalites proprement iberiques, par les 
puissances internationales fascistes. Mais un jour 
vient oh lee fatalites elles-mimes ne sont plus 
d'aucun usage et oh le genie createur du peuple 
l'emporte. Notre foi en I'Espagne voudrait esperer 
que ce jour, pour elle, est proche. 

Jean CASSOU. 
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I
L est difficile de donner au monde une expli- . 
cation satisfaisante et complete des evene-
inents qui se deroulent a l'heure actuelle en 
Espagne. Communisme contre fascisme, pen-

sent les esprits simplistes et primaires. Luttes 
sauvages et primitives d'un people aussi peu evo-
lve politiquement que l'Albanie, disait, il y a quel-
ques jours, un des organes de la presse de lord 
Rothermere, a Londres. Revolution entierement 
nouvelle qui decouvre des Chemins inconnus a 
rhumanite, affirment au contraire les enthousiastes 
de la Republique espagnole. Ni I'un ni l'autre. Ni 
communisme, ni fascisme. Nous ne sommes ni en 
pleine barbaric, ni i !'avant-garde de la civiliia-
tion. La chose n'est pas si simple. 

LE FRONT POPULAIRE 
AU POUVOIR 

Les classes conservatrices surprises par le triom-
phe electoral du Front Populaire en fevrier der-
nier durent ceder Ia place a M. Azana, en aban-
donnant definitivement l'espoir de s'emparer 
brepticement de la Republique. Gil Robles, qui 
avait dirige la coalition des droites, sombrait rapi-
dement dans le discredit tandis qu'apparaissait un 
autre personage, de type plus nettement fasciste 
et dictatorial : Calvo Sotelo. 

Autour de Calvo Sotelo, se groupaient bientot 
thus les noyaux reactionnaires du pays, les residus 
de la monarchic, les proprietaires terriens, les 
grands capitalists, les jeunes ideologues conser-
vateurs, les phalanges mimetiquement fascistes de 
Primo de Rivera et les officiers de rarmee, blesses 
et lases par la politique militaire de Azana. Calvo 
Sotelo, apres la (Waite de Gil Robles, donna 
toutes ces forces une orientation nettement sub-
versive, lancant en plain Parlement de constants 
appels a la violence. 

Face aux milices socialistes qui s'organisaient 
et s'armaient rapidement avec be dessein de devenir 
le bras arms de la Republique, par mefiance en la 
loyaute de rarmee a l'egard du regime, les droites 
espagnoles reagirent violemment par la subversion. 
Certains fascistes repondirent a ]'organisation des 
milices en assassinant les officiers republicains et 
socialistes qui les instruisaient. Pendant les deux 
derniers mois, les attentats furent a l'ordre du jour. 
Un jour, c'etait un socialiste qui etait toe, le len-
dernain un fasciste. Le gouvernement republicain, 
impuissant, presidait le duel a mart entre ses allies 
du Front Populaire et ses ennemis irreductibles, 
en se contentant d'appliquer les lois rouillees de 
I'appareil judiciaire et de condamner verbalement 
la violence sans oser en faire usage, seule bacon 
efficace de l'interdire. La faute ou le merite en 
incombent a un seul homme : Azana. 

Pendant les dernieres semaines, Azaria a vu le 
developpement de la violence an Espagne. I1 ne 
l'a pas empechee, bien que ce filt en son pouvoir. 
Pourquoi ? Parce qu'il a voulu rester fiddle a ses 
convictions at qu'il a obei a !'aspiration caracte-
ristique de l'intellectuel qui tend a assujetir la 
realite an systeme ideologique elabore primitive-
ment, it ne s'est pas converti en dictateur. Azana 
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aurait pu etre le dictateur de l'Espagne, il le serait 
encore maintenant s'il le voulait. Les droites, les 
gauches, ses amis, ses adversaires le lui ont de-
mands plusieurs fois ; ils ont presque exige qu'il 
le devienne. Tout autre que lui aurait transf °nue le 
Front Populaire en dictature de gauche. Azana 
n'a pas voulu. 

LE GENERAL FRANCO 

ET LES MILITAIRES 

Sur ces entrefaites les fascistes assassinent tin 
officier des garcles d'assaut instructeur des milices 
socialistes. Quelques heures plus tard, en repre-
sallies, M. Calvo Sotelo est assassins par des gar-
des d'assaut. Ces deux faits vont precipiter les eve-
nements. Le mouvement insurrectionnel que les 
droites preparaient en secret et dont Calvo Sotelo 
avait pris quelques jours auparavant la direction, 
&late prematurement. Le gouvernement s'apercoit 
soudain que le pays est aux mains des rebelles. 
La demission est le prix de son imprevoyance. 
Azana, President de la Republique, doit faire face 
en personne A la situation creee. I1 nomme A la 
Presidence du Conseil un homme qui lui est entie-
rement devoue, M. Giral, et it prend ses disposi-
tions de combat. Sur quoi peut-il compter ? Sur 
nen. 

Rien, absolument rien. Quelques minces socia-
listes embryonnaires, la problematique fidelite de 
Ia garde civile, quelques compagnies de gardes 
d'assaut. Tout le reste est aux mains des rebelles. 
Comment a-t-on pu en arriver 1a ? 

Un seul homme, une seule tete a tout fait : le 
general Franco. 

II est le general be plus jeune de l'armee espa-
gnole, le plus prestigieux, be plus intelligent. Ces 
dons strategiques indeniables ont presque reussi 
imposer ce fait monstrueux qu'un pays de vingt-
cinq millions d'habitants snit courbe sous la vo-
lonte tyrannique de quelques milliers d'hommes 
decides a eriger en loi, leur caprice, leur ressenti-
ment at leur incapacite a comprendre les problemes 
politiques, economiques at sociaux de l'heure pre-
sente. Le coup assene A la Republique par le ge-
neral Franco etait si bien calculi et si audacieux 
qu'il a pu detourner le tours de l'histoire. Franco 
avait convert la carte militaire de l'Espagne de ses 
beaux et, a un moment donne, il desarma et immo-
bilisa ceux qui gouvernaient la Republique. 

La manoeuvre etait impeccable. Maitre de I'ar-
flee d'Afrique, it avait su Imposer deux fronts de 
combat a la Republique, appuyes, I'un au nord sur. 
l'irreductible traditionnalisme navarrais, l'autre au 
sod sur le fascisme naissant des a senoritos s an-
dalous. Ces deux foyers d'insurrection poptilaire de-
vaient se propager le long de la frontiere portu-
gaise avec l'aide de la dictature du pays voisin et 
de l'emigration monarchique. Quelques compagnies 
de troupes coloniales prenant Cadix et Malaga par 
surprise suffisaient a mettre !'insurrection en mar-
che. En mettle temps que se produisaient ces mou-
vements strategiques des seules masses civiles sur 
lesquelles le general Franco comptait, les centres 
militaires devaient etre presque automatiquement 
paralyses grace a la complicite de l'U.M.E. (Union 
Militaire Espagnole), c'est-i-dire le corps des of-
ficiers de l'armee qui, par esprit de classe, ,s'etait 
engage a s'opposer par les armes a ce que l'Espa-
gne snit un pays gouverne salon une ideologie de 
gauche. Quoi qu'on puisse dire sur les forces qui 
ont vraiment pris une part active A la rebellion, et 
bien qu'on parle et non sans raison des forces 
crservatrices du capitalisme, de la religion, et de 
la bourgeoisie, ce qui est vrai. ce qui correspond 
Ia realite, c'est que toutes ces forces n'ont fait 
qu'appuyer prudemment le mouvement, militaire, 
qu'elles l'ont considers avec sympathie, qu'elles lui 
ont found de l'argent et quelques rares combat-
tants. La rebellion a ate presque exclusivement mi-
litaire. Le corps des officiers a cru qu'il etait pos-
sible de decider du sort de l'Espagne, malgre elle, 

LA SURPRISE DE LA REACTION 

POPULAIRE ' 

Mais le people comptait encore. Les officiers 
de la U.M.E. et les organisations qui les secon-
daient le dedaignerent et lorsqu'ils se crurent mai-
tres de ]'armature militaire du pays, ils decouvri-
rent que cela ne suffisait pas. Tout etait tombs 
entre leurs mains, sauf la population. Le gouverne-
ment republicain qu'ils avaient desarme, comptait 
au contraire sur le peuple. Quel etait l'apport de 
cette aide populaire dans le combat ? Faible. Quel-
ques millfers de jeunes gens armes de revolvers 
clans les villes, une masse rurale armee de faux et 
de fusils de chasse. 

Le peuple, toutefois, a, du point de vue strati-
gigue, une importance plus grande que cells que les 
militaires veulent bien lui accorder. Contre toute 
prevision, contre toute la science militaire des offi-
ciers espagnols, le peuple triomphe. malgre ses 
fusils de chasse et son manque d'organisation. 
Comment est-ce possible ? La force armee ne suf-
firait-elle plus ? La lecon devient severe. Le mou-
vement des officiers ne se soutient plus que clans 
les endroits ou it peut compter sur l'appui popu-
laire, meme partiel, c'est-i-dire en Navarre oh il 
existe un indeniable courant traditionnaliste, et 
clans les capitales andalouse ou castillane, IC oh 
les elements fascistes lui ont donne un certain sens 
ideologique ou politique. La oh de tels appuis 
n'existaient pas, les officiers de la U.M.E.. en-
fermes clans leurs casernes, succombent ou sue-
comberont (levant le siege d'une masse amorphe 
et presque desarmee. 

On ne peut pas dire que le pays se soil coupe  

PAR MANUEL 

CHAVES NOGALES 

DIRECTEUR DU GRAND 

JOURNAL MADRILENE 

AHORA 

QUE VA-T-IL ADVENIR ? 

Les rebelles seront fatalement vaincus. Plus leur 
resistance sera forte, plus la victoire du people sera 
complete et definitive. Dans vingt ans, aucune 
voix ne s'elevera pour defendre ce que pritendent 
aujourd'hui defendre les insures. Cette entreprise 
va transformer l'Espagne en un pays unilateral on 
seul un gouvernement a tendance nettement repu-
blicain sera possible. L'avenir ? A mon avis, un 
gouvernement de gauche democratique at parle-
mentaire, man soutenu a la base par Ia force du 
proletariat ayant triomphe par les arises, de l'in-
surrection. 

Le probletne le plus grave qui se pose est celui 
de la solidite de cette assise prolitarienne, sur 
laquelle devront s'appuyer les futurs gouverne-
menus republicains. Pour vaincre les rebelles, il a 
fallu armer le peuple. Comment pourra-t-on en-
suite be disarmer ? Une seule solution est possible. 
II faut convertir les milices ouvrieres en armies 
regulieres, en armies de la Republique. Ellis se 
substitueraient a l'armee qui s'obstina dans la void 
monarchique. 

Apres la periode de l'union sacree se produira 
naturellement la discrimination des forces politi-
quas qui ont coopers au triomphe. Les positions 
des partis se reformeront a l'interieur du systeme 
politique qui regira l'Espagne. Les simplistes n'en-
trevoient qu'une seule possibilite :. le communisme. 
Lorsque les forces de reaction d'un pays succom-
bent devant le liberalisme, on agite invariablement 
le spectre horrifique d'un bolchevisme a la 1917, 
auquel it n'est plus pennis de croire. dix-huit ans 
apres la prise du pouvoir par Lenine. Ceux qui se 
couvrent la face en pensant au desordre qui sui-
vrait un regime communiste en Espagne oublient 
gull est difficile d'imaginer un desordre plus grand 
clue celui dont elle souffre a l'heure actuelle. II 
semble que I'Espagne alt atteini ces jours-di le 
point maximum de sa mares revolutionnaire et 
qua partir d'aujourd'hui le mouvement de contrac-
tion du peuple espagnol permettra que s'installent 
an pouvoir des gouvernements dotes d'une force 
et d'une marge de confiance telles qu'il soil pos-
sible enfin an citoyen espagnol de mener une vie 
civilises. 

VRAIES CAUSES 
DE LA 
GUERRE 
CIVILE 
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DEPUIS CENT VINGT ANS... LES ESPAGNOLS S'ENTRETUENT... 

D EPUIS plus d'un siecle, la malheu- 
reuse EsPagne qui a subi 	ving- 
taMe de revolutions et de guerres 

chiles est par. excellence to pays des 
tuttes fratricides. On s'y est battu furieu- 
sement pour 	contre to monarchic, le 
carlisme, la dictature au to republique. 
Trap souvent ce furent de veritable: cam-
pagnes militaires conduites par des gene-
raux et des officiers de carriere. Mais 
souvent aussi re furent de Simples entente:, 
des pronunciamientos plus ou mains avor-
Ms, ma-is toujours reprimes dans des 
flats de sang. Vu reproduit ici quelques 
documents retrospectifs qui symbolisent 
les plus sanglantes conzntlsions revolution-
noires qui aboutirent le 1; arri/1931, a 
rabdication du dcrnier roi d'Espagne. 

LESORIGINES DU CARLISME (1833). 

Sans heritier male, le roi Ferdinand VI! 
laisse sa couronne a sa fille 
Son frere don Carlos reclanta ses droits, les 

(trines a la main. 

• LES FRANCAIS AIDENT FERDINAND VII CONTRE LES REPUBLICAINS (1823). 
Pour liberer Ferdinand VII, , des a brigands republicains qui souleves metre 
le pouvoir royal reclamaient la Constitution ou la mort, le duc d'Angouleme, avec 
des soldats francais, enleve les hauteurs du Trocadero et pert s'en fallut gue 

pour terse intervention on consaerat !'Arc de Triomphe a cette victoire. 

POUR DON CARLOS (DECEMBRE 1875). 

Les partisans du dm de Madrid se font 

ya 	on ux. D 
(tier dans la redoute de Gavartc par les mi- 
quelets royoux. 	Carlos centre  en Espa- 
tine, apres !'abdication d'Antedee de Savoie. 

LES CARLISTES SON? VA1NCUS (18 FEVRIER 1876). 
Sous les ordres du general Primo de Rivera, le pine du ham dictateur, ramie 
royale cnlive pros d'Estella, la redottte de Montejnrra, guartier general de don 
Carlos, pendant qu'd Pena Plata, le marechal Martinez Campos. recluisait l'autre 

camp retranche des Carlistes.. 

(0116.— 

DON CARLOSSE REFUGIE N FRANC (FEVRIER 1876). 
Definitivement vaincu par les 

E 
 troupes 

E 	 1 
s d'Alphonse XII, le pretendant 

legitinriste, avec 13.000 berets rouges, pasta to frontiere francaise et se 
refugia a Orthes avant de partir pour l'exil. 

SEDITION MILITAIRE A MADRID (19 SEPTEMBRE 1886). 
Le roi Alphonse XII est snort. A Madrid, le general Villacampa se revolte contre 
la refine regente et se retranche avec des soldats marines dans la caserrie des Docks. 
Le colonel de Mirasolet lc general Velarde,chef de to division de Madrid,.sont tues. 

10 LES SOLDATS DE MADRID REVOLTES SONT VAINCVS (SEPT. 188. 

on 	 un La sedition militaire de Madrid et le pronciamiento de Saragossa ont 
ethane. 	!'entree du village de Mirada de Tajuna, les Hussards de la 

Princcsse achevent la deroute des insurges. 

LA FIN D•UHE SEDITION MILITAIRE (SEPTEMBRE 1886). 

Vaunts, 	 resp, le g Va eneral Villacampa, l'auteonsable du soulevenumt contre 
ro la couronno d'Espagne est arrete of ramene a Madrid par les cavaliers 

do la rein° regente. 

POUR TUER ALPHONSE XIII (31 MAI 1906). 
A Madrid, oa le mariage d'AlPhonse XIII avec to princess° 
Etta Victoria de Battenberg vient d'être Mari, fanarchiste 
Matteo Moral lance trite bombe at passage du carrosso nuptial, 
dons to Calle Mayor, tuant vingt-six personnes et en blessant 

mane centaine. 

PARIS PROTESTE CONTRE LE SUPPLICE DR FERRER 
(17 OCTOBRE 1909). 
A Paris, at eleja la syntpathic etait acquise aux republicains espagnols, 
l'execution de Francisco Ferrer prorogue (*indignation generale. Plus 
de cent ;Mlle personnes vinrent protester *mitt l'ambassade d'Espagne, 

boulevard do Coureelles on se produisirent de violentes bagarres. 

LE COUP D'ETAT DE PRIMO • DE 
RIVERA (15 SEPTEMBRE 1923). 
Das n les rues de Madrid, an herald d'ar-
mes a cheval proclante l'etat de siege et 
la constitution d'un directoire ntilituire, 

v m a per qui durant sept an: 	 ettre an gene- 
ral Primo de Rivera, marquis d'Estella, de 
gouverner l'Espagne en veritable dietateur. 

LA ROVAlUTE ESPAGNOLE WEST PLUS 
	1111=(14 AVRIL 1931). 

on 	 ne 
to

se X 

	

Le roi Alphonse 	a sig son abdi- 
cation. A Madrid, parut, les statues 
des rots Bourbons sort renversees. La 

Republique espagnole est proclamee. 

FRANCISCO FERRER FUSILLE A 
MONTJU1CH (13 OCTOBRE 1909). 
Condatnne a snort conotte etant le fawn- 

LES; REPUBLICA11118 DE BARCELONE 	 tateur du mouvement revolutionitaire de 
MOMENTAXEMENT REDUITS 	AOUT 1908). flatlet a Bareelone, l'ecrivain journalists 
Pour protester contre l'expedition marocaine de Francisco Ferrer est fusille dans les 
Mellila, les Societes de Resistance de Barcelohenfosses 	Montjuich on on l'a conduit 
declencherent tine grave generale, le 26 juiliet wog. les nrenottes aux mains. Les RiPubli-
Mats le mouvement fat aussitot rePrime et les cains espagnols Wont jamais Pardonne 
vaincus, par centaines, furent emPrisonnes darn la 	Alphonse XIII d'avair laissi ce crime 

mettle forteresse de Montjuich. 	 s'acconsplir. 
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AUX ARMES, CITOYENS I 

M. de Albornoz, 

ambassadeur d'Espagne A Paris. 

LA GAUCHE 

REPUBLICAINE 
PAR LOUIS PARROT 

« L'histoire des partis de 
gauche se confond avec 
celle de la Republique. » 

L
E view: parti radical dont ]'ambition avait 
ete jadis de representer an Parlement les 
idees les plus a avancees v avait vu son role 
considerablement diminue pendant ce Direc-
toire militaire, sous lequel la Republique de 

M. Lerroux ne fut jamais plus belle. Le chef 
s'efforcait de ne point laisser oublier une opposi-
tion timide et d'ailleurs discreditee aupres de beau-
coup de republicains mates. Les mots d'ordre qui 
causaient autrefois de vives inquietudes dans les 
milieux conservateurs, etaient, en 1930, devenus 
les leurs. La signature de M. Lerroux se retrouve 
ctpendant, jointe a celle de M. d'Alcala Zamora, 
politicien du vieux regime, a cote du nom de ces 
hornines nouveaux qui, dans une declaration rest& 
célibre, annoncerent la chute de la monarchic, 
quelques mois avant qu'elk ne se produise. 

La prise du pouvoir par des hommes venus, a 
peu pres tons, des milieux radicaux et reformistes, 
pouvait faire esperer un rajeunissement du radi-
calisme espagnol.I1 n'en fut rien ; au contraire. 
Alors qu'un regime autoritaire lui cut assure une 
fin d'existence calme et sans histoire, les premieres 
difficultes auxquelles se heurta Petablissement de 
la democratic firent hater sa desagregation. Le 
ministere Aiana, que les radicaux avaient tout 
d'abord soutenu, se vit en 1933 prive de leurs votes. 
La droite reparut au pouvoir et se mefia de ces 
allies suspects ; la C.E.D.A. s'efforca de les evin-
cer ou de se les adjoindre. 

On pent considerer les repressions d'octobre 
1934 comme un des derniers actes gouvernemen-
taux auxquels collaborerent les radicaux, dans Ia 
personne de leur chef qui consacra ses derniers 
efforts an retablissement d'un a ordre public , 
gull avait violemment combattu autrefois. De gros 
scandales, une histoire de pots-de-yin, le a Stra-
perle a dont s'empara la caricature, enfin le triom-
phe du Front Populaire aiderent a faire dispa-
raitre de Ia carte des partis ce groupe d'anciens 
revolutionnaires que les hasards de la fortune 
politique avaient changes en a republicains de 
droite ,. 

En 1930. sous la pression d'evenements qui fai-
saient prevoir des changements prochains, une 
scission se produisit clans le parti radical et le 
'parti radical-socialiste fut constitue. 11 groupait 
les elements jeunes du parti radical et les impa-
tients. Ses principaux artisans furent Marcelino 
Domingo a qui devait etre confie le portefeuille 
de l'Instruction publique, puis celui de l'Agricul-
tore pendant les Cortes constituantes, et le juriste 
Alvaro de Albornoz. On compte parmi sea princi-
paux membres M. Botella Asensi et M. Gordon 
Ordas, actuellement ambassadeur au Mexique. 
Presque en meme temps que se constituait le parti 
radical-socialiste, se formait, sous l'impulsion de 
M. Azana, le groupe d'Action republicaine, qui 
devait devenir peu apres on parti tres actif dont 
]'influence fut 'decisive en avril 1931. M. Giral, 
l'actuel president du Conseil, en etait alors un des 
inembres les plus ecoutes. 

L'histoire des partis de gauche se 
confond avec celle de ld Republique. 
Des juin 1931, ces deux partis, Action 
republicaine et Radical-Socialiste, rea-
liserent, avec I'appui des radicaux. du 
parti socialiste, des autres groupes re-
publicains, parmi lesquels l'Esquerra de 
Catalogue, dans laquelle figurait M. 
Luis Companys, et de divers deputes 
de Galice (La O.R.G.A., dirigee alors 
par M. Casares Quiroga), une tres forte 
majorite parlementaire a laquelle ye 
naient s'adjoindre quelques personna-
lites aux opinions moderees, mais repu 
blicaines, telles que M. Sanchez Roman.  

On a vu que cette majorite fut Jean-
nie par suite de ]'attitude des radicaux 
et du retour a ce que M. Alexandre 
Lerroux appelait alors sa a liherte 
d'action a. 

Apres les elections de 5933. les partis 
republicains de gauche se reformerent 
de la fawn suivante : 

1° La majorite cu parti radical-socia-
liste, ]'Action republicaine et quelques 
deputes groupes autour de M. Casares 
Quiroga qui avait ete ministre de In 
Marine dans le premier cabinet et de 
vint president du Conseil apres ]'elec-
tion de M. Azana it la Presidence de 1:t 
Republique, constituerent le bloc 
quierda Republicana (Gauche republi-
caine). Son chef, Azana, fut serieuse-
silent inquiete en octobre 1934. Traques 
des le debut des represailles, la plupart 
emprisonnes comme de nombreux depu-
tes socialistes et communistes, les mem-
bres de l'Izquierda Republicana retrou-
vaient peu a peu la confiance de ('opi-
nion. M. Azana parvenait a reunir an 
meeting de Colmillas, a aux portes du 
pouvoir a, un auditoire de 350.000 par-
tisans qui devaient lui assurer son 
triomphe a Madrid, le 16 fevrier 1936. 

2°  La plupart des moderes, jusque la 
desunis, se groupaient en un Parti Nationat Re-
publicain dont Sanchez Roman, avocat-conseil de 
la Republique, comme on se plait it l'appeler, pre-
nait la direction. 

3° Enfin, I'ancien lieutenant de M. Lerroux, 
M. Martinez Barrio it qui le parti radical avait 
confie le Ministere des Postes dans le premier 
cabinet de 1931, se separait de son parti et for-
mait l'Union Republicaine dont it est encore le 
chef aujourd'hui. 

Ces trois partis, divises souvent pour de sim-
ples questions de tactique, trouverent en M. de Al-
bornoz un habile politicien qui reussit a les rappro-
cher dans le bloc de gauche republicaine, peu avant 
les dernieres elections. M. de Albornoz, l'un ties 
plus ardents organisateurs de la revolution de  

1931. a occupe depuis cette date, entre autres char-
ges, celle de ministre de la Justice. C'est it lui 
que Ion doit la loi sur les congregations et celles 
sur le divorce. Nomme president du Tribunal de 
Garanties- constitutionnelles en 1933, it demission-
nait de ce poste en octobre 1934 et, des lora, consa-
craft ses efforts a la formation du Front Popu-
laire. II est aujourd'hui ambassadeur d'Espagne 
it Paris. 

Le president Azana disait ces jours-ci it Elie 
Faure qu'il etait la pour faire ahoutir une Repu-
blique Democratique et qu'il etait decide it la cle-
fendre avec plus d'ardeur et de fermete que jamais. 

II nest personne, parmi la gauche republicaine, 
qui puisse tenir un autre langage. 

L. P. 
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Socialistes 
Le danger commun a 

realise ('unite du parti 
socialiste. Defenseur 

de la democratie, il en 
sera le continuateur. 

LES 

l e c

ommunistes 
PAR PAUL NIZAN 

" LE PARTI 
COMMU-
NISTE 
ESPAGNOL 
NE JOUE 
AUCUN 

DOUBLE JEU : IL FAIT LA GUERRE 
POUR LA REPUBLIQUE. IL N'EST 
QUESTION DE RIEN D'AUTRE ". 

L
'ENFANCE de Pablo Iglesias, ouvrier typogra-
phe. fondateur du parti socialiste espagnol, 
est semblable a celle des dirigeants de la 
Commune ; il a 21 ans en 1871 ; it a lu toute 
la litterature socialiste, il correspond avec 

les chefs des partis de gauche a l'etranger. Son 
rive est de constituer a Madrid un foyer d'activite 
revolutionnaire, d'organiser le proletariat espa-
gnol et de lui donner un grand parti. Avec des 
moyens extremement reduits, il fonde en 1885 le 
Parti Socialiste et adhere a la IP Internationale. 
La U.G.T. sera son organisation syndicate. 

Le parti a acquis• en 1898, une assez grande im-
portance pour se faire craindre par le gouverne-
ment. Cette date funeste dans l'histoire marque 
la disparition de l'Espagne, en tant que puissance 
coloniale. Cuba, les Philippines lui sont arraches. 
Mais bien avant, Iglesias et les siens avaient pre-
conise d'accorder aux colonies un regime plus in-
dependant, sous peine de les perdre. La realisation 
de cette menace lui valut l'hostilite grandissante 
des conservateurs et des liberaux qui se parts-
geaient alternativement le pouvoir. 

L'activite du parti s'amplifie. Il connait une 
longue periode relativement calme, que viennent 
troubler cependant deux grandes greves, et des 
tentatives revolutionnaires comme celles de la 
c Semaine tragique * de Barcelone (1909), a la-
quelle it prit une faible part. Il faut attendre 1917 
pour que le parti socialiste entre vraiment dans le 
jeu et fasse figure de grand parti revolutionnaire. 

On croit, bien a tort, que la guerre amdiora le 
sort du proletariat espagnol. Au contraire. La mi-
sere des classes pauvres, des paysans et des ou-
vriere etait devenue tragique ; on commencait a 
parler des a foules affatnees 3,  d'Andalousie et 
d'Estremadure. Alors que les capitalistes espagnols 
collaboraient activement a la defense nationale de 
chaque belligerant, le peuple travaillait jusqu'a 
l'epuisement I I'enrichissement de ses maitres. 
Ceux-ci se trouverent un instant surpris lors-
qu'eclata en 1917 la grave generale revolutionnaire 
gulls reussirent a briser apres de sanglantes re-
pressions, notarnment a Vallecas, en Asturies, I 
Bilbao. Parini les noms des membres du comite de 
grave, nous retrouvons ceux de Largo Caballero. 
Marceline Domingo, Saborit, Besteiro. Its furent 
condamnes aux travaax forces I perpetuite, mais 
les elections de (918 les libererent pour les porter 
aux Cortes. 

Le Parti Socialiste fut alors represents au Pal-le-
nient par huit deputes. 

II devait peu apres traverser une crise grave. 
Ce fut l'epoque de la scission connnuniste. Les 

revers des armies nationales en Afrique avaient 
accru ]'inquietude generale. Le Parti Socialiste 
avait retrouve son autorite ; it protesta. organisa 
de nombreux meetings. se  montra hostile a Ia pour-
suite des operations. Le coup d'Etat de septembre 
1923 vint suspendre la Constitution et donna le 
pouvoir au dictateur Primo de Rivera. 

L'attitude du Parti Socialiste, durant tout le Di-
rectoire. fut resolument opportuniste. La dicta-
tore fit maintes avances aux dirigeants et leur of-
frit une collaboration — accept& quelquefois —
mais elle ne toucha pas a ]'organisation elle-mime 
du Parti. Le regime de restrictions n'empecha as 
les Maisons du Peuple de se multiplier, le nombre 
des adherents de s'etendre. Le parti gagna en in-
fluence ; il se rallia une grande partie des repu-
blicains et des reformistes. 

Vers la fin de la dictature de Primo de Rivera. 
en 1929. it comptait 20.000 adherents et la U.G.T. 
pre's d'un million. 

Le regime dictatorial entre alors dans son agonie 
et, croyant s'assurer l'appui de l'opposition, reta-
blit les a libertes suspendues*. Des mouvements 
populaires &latent de tons cotes, greves revolu-
tionnaires, violentes campagnes de presse contre la 
monarchic. A Jaca, deux officiers republicains, 
Hernandez et Galan, s'insurgent ; its sont fusilles. 
En decembre 1930, les chefs socialistes signent 
avec les chefs des autres partis de , gauche le fa-
meux manifeste qui annoncait l'avenement pro-
chain de la Republique. 

Dans les Cortes constituantes, le Parti Socialiste 
est pour la premiere fois represents an gouverne-
ment, avec trois ministres. Its font voter de gran-
des reformes et des lois relatives a la liberte des 
cultes, I l'enseignement, I la protection de l'en-
fance, aux statuts des travailleurs agricoles. Mais 
la disunion ne tarde pas a naitre dans les partis 
de gauche ; les radicaux font echec au gouverne-
ment Azana. D'ailleurs, les lois sociales, mal ap-, 
pliquees par l'hostilite des e caciques s ou la timi-
clite des dirigeants reformistes, inquiets par le 
profond changenient qu'elles apportent, ne font 
rien pour adoucir la misere du peuple. Les gouver-
nements se succedent et les Cortes sont dissoutes. 

La disunion des partis de gauche donnait I'avan-
tage a la droite qui, des l'ouverture de la nouvelle 
Chambre, s'empressa d'annuler toute Poeuvre de la 
Constituante. Le nouveau gouvernement, radical 
indefini, tres faible, chercha a s'imposer par la 
terreur ; il se rendit seulement ridicule aux droites 
elles-memes qui s'appretaient a prendre le pouvoir 
violemment. Le parti socialiste decida de recourir 

la grave generale. On salt dans quelles circons- 

tances se declara la revolution des Asturies et par 
quell moyens elle fut ecrasee. On connait Phis-
toire de ces represailles. Le Parti Socialiste qui 
avait assume la responsabilite de Ia revolution 
cemptait a lui seul 6.000 morts. Ses chefs etaient 
emprisonnes, les libertes annulees. Gil Robles, le 
chef de la C.E.D.A., s'installait au ministere de la 
Guerre. 

A partir d'octobre 1934, des divergences se firent 
sentir dans le parti. Depuis la venue an pouvoir 
du Front Populaire, elles ,se sont attenuees ; it se • 
pourrait qu'elles renaissent un jour et donnent 
lieu a des modifications internes, sans aucune re-
percussion d'ailleurs sup la vitalite du parti. Peu 
avant he 18 juillet, date a partir de laquelle toutes 
les difficultes sont disparues et oil ]'unite s'est 
completement realisee, le parti etait soumis aux 
influences de groupes importants, et parfois op-
poses, sur quelques points de tactique lout au 
moans. 

t" Les partisans de Largo Caballero constituent 
I'aile gauche du parti et tendent a lui donner une 
orientation nettement revolutionnaire. Leur jour-
nal est Claridad. Le groupe de Largo Caballero, 
que ses adversaires ont surnomme he c Lenine es-
pagnol ), exerce une tres forte pression sur ]'ex-
treme gauche et beneficie de tres grandes sympa-
thies clans le parti communiste ; 

2° Les partisans de Indalecio Prieto veulent. 
avant tout, conserver Ia tradition du parti et ne 
point se hasarder I abandonner la ligne qu'il a 
suivie jusqu'ici. Cette moderation ne fut pas sans 
provoquer certaines critiques qui devaient etre dis-
cuteds dans un congres que les evenements actuels 
ont empeche. A ce groupe appartiennent Fernando 
de los Rios, dont le passage an ministere de l'Ins 
truction publique a marque de bienfaisants pro-
gres dans le domaine culturel, M. Jimenez de Asua, 
professeur a l'Universite de Madrid et president 
de la Chambre, M. Gonzalez Pena, actuellement a 
la tete des milices asturiennes. 

Enfin, quelques personnalites isolees, sont re&- 
ties en debars de ces debats internes, telles que 
M. Besteiro, ancien president de la Chambre sous 
la Constituante, qui jouit d'un prestige personnel 
considerable. 

II est actuellement premature d'imaginer dans 
quel sens ces tendances se dirigeront plus tard. 
Le danger commun a realise ]'unite du parti socia-
liste tout entier, et ce n'est pas sans raison que 
M. Prieto ecrivait recemment qu'il a devait etre 
le. defenseur de la democratic puisqu'il devait en 
etre un jour le continuateur *. 

L. P. 

I0 

E
E 1931, lorsque la Republique du 14 avrit 
s'installa, he parti communiste espagnol 
n'etait presque rien : en 1936, a l'heure 
oil cette Republique livre son combat de-
cisif contre les monarchistes et les f as-
cistes, le parti communiste est devenu 

un parti de 150.000 membres, dont he sous-secre-
taire d'Etat I l'Interieur, Osario Tafall, Inc di-
sait, il y a huit jours : 

a Les communistes sont les meilleures Cites po-
litiques... * 

Il a fallu de longs et de patients efforts, he re-
dressement de bien des jugements faux, une ap-
proche et une prise de la realite espagnole. Le 
communisme, en Espagne, avait des ennemis natu-
rels : il les avait dans l'exces mime de la misere, 
l'inculture, dans tout ce qui favorisait l'utopie vio-
lente des anarchistes, il les avait dans les puissan-
tes traditions syndicaliates qui dominaient en Cata-
logne, en Andalousie, dans he Levant, depuis ce 
fatneux Congres de Cordoue oil les bakouninistes 
revenus du Congres de La Haye l'emporterent sur 
les marxistes. Une longue histoire rend bien des 
Espagnols plus sensibles I une attitude du tout ou 
rien qui ne laisse de choix qu'entre la mort et la 
victoire, qu'a la construction methodique des par-
tis communistes. Avant un difficile effort d'expli-
cation, il semblait presque inconcevable qu'on put 
utiliser une nouvelle forme d'Etat pour le bien du 
peuple : l'Etat, tout Etat apparut toujours it 
I'homme espagnol comme ]'instrument de ]'oppres-
sion. Le,communisme se heurtait, ailleurs, au so-
cialisme, fortement lie, comme en Angleterre, a 
un mouvement syndical : en dehors de la Catalo-
gne anarcho-syndicaliste, les centres industriels de 
l'Espagne, Asturies. Biscaye, Madrid, etaient con-
troth par l'U. G. T. ; il faut se representer, par 
exemple, les Asturies avant ('insurrection d'octo-
bre 1934 comme he fief classique du socialisme re-
formiste... 

A la veille d'octobre 1934, le parti entrait dans 
lee alliances ouvrieres et paysannes. Quelques 
jours apres, en reponse I ]'entree de Gil Robles 
dans he ministere, le mouvement d'octobre eclatait 
en Catalogue, a Madrid et dans les Asturies. Ses 
consequences spolitiques furent considerables : oc-
tobre fut l'origine de l'unite ouvriere en Espagne 
et toute la suite des evenements se deroula sous 
]'influence d'odtobre. 

Les communistes, au lendemain d'octobre, dans 
les conditions de deini-illegalite ou mime d'illega-
lite complete, oil ils etaient contraints de travailler, 
mirent ]'accent sur la politique d'unite. Des resul-
tats furent obtenus sun he plan syndical et stir le 
plan politique : it existait une centrale syndicale 
influencee par les communistes, la C. G. T. U. Sa 
fusion fut &cid& avec l'U. G. T. Dans les loca-
lites oil la C. N. T. representait la puissance syn-
dicale dominante, toutefois, les syndicats de la 
C. G. T. U. s'y rattacherent. L'idee essentielle 
etant qu'il fallait alter lit oil se trouvait la majorite 
organises de la classe ouvriere • le point est im-
portant et peu connu en France. Il signifie, notam-
ment, que, contrairement a. ce qu'on croit genera-
lement, la C. N. T. n'est pas partout exclusivement 
anarchiste : il y a des syndicats, des unions locales 
de la C. N. T. (c'est, par exemple, Is cas dans les 
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Asturies, en Andalousie), oft les communistes ont 
les pontes de direction. Il en est de mime, pour 
l'U. G. T., a Tolede, Avila, Seville, Zamora, Sa-
ragosse, Orense, Almeria, Segovie, Vigo et aux 
Canaries. 

Sur le plan politique, malgre quelques resistan-
ces de chefs reformistes, la fusion se realisa entre 
les jeunesses socialistes et les jeunesses communis-
tes : !'unite organique fut un fait, accompli apres 
le huitieme Congres de.]'Internationale commu-
niste des jeunes et ]'organisation unique des jeu-
nesses espagnoles, a Ia veille du coup de force f as-
ciste de juillet, comptait plus de 15o.000 membres. 

Lorsque les Cortes the 1933 furent dissoutes et 
que le ministere Portela Valladares proceda a de 
nouvelles elections, le parti commuuiste defendait 
la formule du Front populaire, c'est-i-dire ('union 
des forces proletariennes et de Ia petite bourgeoi-
sie. Il y cut, a la verite, quelques difficultes a sur-
monter -du cote des socialistes de gauche, qui al-
latent jusqu'a nier qu'il existat en Espagne une 
petite bourgeoisie : it est bien vrai que la petite 
bourgeoisie urbaine est infiniment plus reduite 
qu'en France, la Catalogue miss a part, mais la 
paysannerie ne pouvait etre laissee de cote dans un 
pays oil la majorite de la population vit encore de 
('agriculture. On arriva donc I la conclusion d'une 
alliance qui groupait les communistes, les soda-
listes, les partis republicains de gauche, gauche re-
publicaine d'Azana, union republicaine nationale 
de Martinez Barrio, gauche catalane de Compa-
nys, republicains de Galice de Casares Quiroga, 
gauche valencienne et quelques petits groupements. 
Le programme fut limits par les resistances des 
partis de gauche, mais on cut une formation qui • 
alla a la lutte electorale au milieu d'un grand mou-
vement populaire. Les communistes avaient joue 
un role essentiel dans la constitution de a Eloque 
popular *. Pour manifester leur volonte d'unite, 
ils consentirent a accepter d'être representes sur 
les Hates communes par un nombre de candidats 
tres inferieur I celui auquel leur influence crois-
sante leur aurait permis de pretendre : aux elec-
tions, its eurent i6 deputes, 

Apres le 16 fevrier, le parti communiste pro-
gressa a grands pas : le 16 fevrier, it avait, Cata-
logne et Pays basque compris, 19.000 membres 
he to mai, 76.000 ; au debut de juin. 85.000. 

Aux Cortes de fevrier, le groupe parlementaire 
communiste, que dirige Vicente Uribe, sontint in-
conditionnellement he gouvernement Azana, puis, 
apres ]'election de M. Azana a la presidence de la 
Republique, le cabinet Casares Quiroga. II fallut 
parfois resister aux impatiences de la gauche so-
cialiste de Caballero qui auraient pu amener une 
rupture du Front populaire : cette gauche soda-
liste estimait que I'heure etait venue d'un gouver-
nement ouvrier, elle n'avait pas accepts absolument 
de plain gr6 ]'alliance avec la petite bourgeoisie 
democratique. 

De fevrier I juillet, les difficultes ne cesserent 
pas devant le gouvernement issu des elections de 
fevrier : l'extrernisme anarchiste, les violences fas-
cistes des hommes de la Phalange espagnole et de 
la Jeunesse d'action populaire, le sabotage metho-
dique des lois republicains par he patronat des 
villes et les grands proprietaires rnraux, les efforts 

repetes des partis d'opposition de droite. de Gil 
Robles, de Calvo Sotelo, de Goisoecha pour amener 
la rupture de la majorite parlementaire, la trahi-
son continue a laquelle se livraient des fonction-
naires monarchistes ou cedistes dans toutes les ad-
ministrations de l'Etat multipliaient les obstacles. 
Dans toute cette periode, les communistes, aux 
Cortes et dans he pays, firent tout pour le maintien 
du Front populaire. 

Cependant, dans le pays, un travail considerable 
se faisait, dans les villes, sur le plan de Faction et 
de ]'unite syndicates ; dans les campagnes, sur le 
plan de ]'action paysanne. Le second point est ca-
pital : on ne saurait saisir la politique espagnole 
sans une vue des rapports du communisme et des 
paysans. On vit, en France, sur l'idee que la pay-
sannerie espagnole est fermee au communisme : 
l'idee est completement fausse. II faut se rendre 
compte, an contraire, que la paysannerie est, en 
Espagne, rune des puissances du communisme. 

Plus d'un facteur joue ici. L'economie rejoint la 
tradition. 

Le probleme qui &amine l'Espagne est celui de 
la terre et de sa conquete. A part certaines regions 
de petite propriete paysanne, l'Espagne est un pays 
oil la condition terrienne est demeuree feodale : 
les paysans demandent donc : 

a Que to de a corner la Republica ? — Que t'a 
donne a manger la Republique ? 

Voile he probleme. L'economie rurale espagnole 
n'est nullement hornogene et rid& qu'elle est par-
tout commandee par la grande propriete est beau-
coup plus simple que sa realite. Plusieurs types 
d'economie paysanne coexistent : a cote des jour-
naliers des grandes terres d'Aragon, de Castille, 
de Navarre, il y a les a yunteros a d'Estramadure, 
les a foros a de Galice, de Leon, des Asturies, les 

rabassaires a de Catalogue. Le trait common de 
ces economies est la misere : les contrats de main-
morte catalans, les tributs ecrasants que les a fo-
ros a payent aux proprietaires, les parcelles trop 
reduites des petits proprietaires de Palencia ou de 
Guadalajara, le chOmage presque universel des 
journaliers, c latifundia a d'Estramadure eta mi-
nifundia a d'Orense, toutes ces causes ne s'exer-
cent que dans he sens de la misere. Il s'agit donc, 
toujours, ou de donner la terre ou de la liberer de 
ses servitudes. La question de la grande propriete 
demeure naturellement capitale : en 1931, 1.173.000 
paysans possedaient 6 millions d'hectares, mais 
too.000 a terratenientes a en possedaient 12 mil-
lions. Et 5 millions de travailleurs de la terre ne 
posseclaient exactement rien. 

Sur tous ces plans, le communisme espagnol a 
joue. Et la conquete the la terre, ou la liberation 
de la terre ont etc des mots d'ordre passionnement 
suivis par les paysans. II faut qu'on prenne garde 
que la consigne donnee : a Prenez la terre a n'est 
nullement revolutionnaire par rapport a la loi es-
pagnole. La loi agraire votee en novembre 1931 va 
extremement loin et il s'agit settlement, au fond, 
de l'appliquer : seulement, l'Institut de la reforme 
agraire l'appliquait avec une sage lenteur bureau-
cratique. Le parti communiste a simpletnent con-
seille aux paysans de Pappliquer promptement en 
occupant les terres. Un fait considerable s'est alors 
produit : la loi de 1931 autorisait les paysans, soft 
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I partager en parcelles les terres qui leur seraient 
concedes (car l'Etat demeure proprietaire des ter-
res reprises aux grands proprietaires et se borne 
a les conceder), soit a les exploiter collectivement; 
or, dans plusieurs regions, les paysans se sont re-
fuses I partager la terre at ont resolu de ]'exploi-
ter collectivement. Les prestiges de l'economie ru-
rale sovietique ont evidemment joue leur role et ,  
cette inscription qui decore tant de murs paysans 

Castille et en Estramadure en dit long : e Viva 
Russia 1 a, mais ]'intelligence rurale et les tradi-
tions espagnoles ont _lone aussi. 

On ne sait pas gull existe, en Espagne, une tra-
dition forte et ancienne du collectivisme agraire 
et que la Renaissance espagnole est pleine de ses 
ambitions. On connait peu, en France, ce mouve-
ment des a comuneros a castillans qui se souleve-
rent pour la defense de privileges paysans qui com-
portaient ]'exploitation commune des terres com-
munales et que Charles-Quint vainquit difficile-
ment. Les traditions sont si peu mortes qu'elles 
s'expriment dans le langage de la nouvelle politi-
que des paysans : ces exploitations collectives qui 
se forment et que l'Espagnol nomme  4  comuni-
dades *, se multiplient en Castille, en Estramadure, 
dans le nord de l'Andalousie. Quelques-unes s'ap-
patient des e coljozes a, les autres des communau-
tes. Mais les noms que prennent les dirigeanta de 
ces exploitations sont empruntes an mouvement 
des a comuneros castillans : le chef s'appelle le 
a syndico a, ses adjoints des  a  cabezaleros a, Ce 
sont des mots du quinzieme siecle. 

Dans la province castillane, i Tarancon, j'ai 
vu, it y deux mois, ce drapeau etonnant qui, sous 
les insignes communistes, portait cette inscription: 

Syndicat des pasteurs de Tarancon. C'est dans 
ce mime village, que j'ai entendu une vieille femme 
demander a un militant de Madrid : 

— Croyez-vous que les droites reviendront ? II 
y en a un qui m'a dit : a Si nous revenons, nous 
trierons tellement bien la semence que le socia-
lisme at le commmunisme ne repousseront jamais 
plus... a 

Le passe de l'Espagne se mete a son present. 
L'espoir du communisme, lea paysans l'expriment 
avec leurs vieux mots chretiens : a Almeria, un 
ouvrier agricole dit a un communiste : 

— Que Dieu t'aide dans cette affaire du commu-
niame I — en eso del comunismo,.. 

A Las Palmas, une vieille femme demande : 
— Crois-tu qua la revolution va bientOt venir, 

chretien ? 
Sur un mur, pres de Tolede, j'ai lu : 

Vive Don Lenine I a 
Le parti communiste espagnol ne joue aucun 

double jeu : it fait Ia guerre. Il la fait pour la 
Republique. 

Dolores Ibarruri (La Pasionaria), parlant a la 
radio de Madrid, a dit an nom du parti communists: 

a  Le parti communiste, conscient de sa respon-
sabilite historique, est resolu I defendre la Repu-
blique, la democratic, les libertes populaires, arra-
chees au prix de combats sanglants contra la reac-
tion qui entravait tout le developpement de la cul-
ture at de l'industrie de l'Espagne... 

Nous, communistes, defendons un regime de 
liberty at de democratic. Cote I cite avec les repu-
blicains, les socialistes at les anarchistes, nous em-
picherons a tout prix que l'Espagne revienne en 
arriere... Nous savons que l'histoire ne procede 
pas par bonds, nous adaptons notre politique aux 
necessites de ]'heure... 

a Le gouvernement espagnol est un gouverne-
ment issu de la victoire electorale du t6 fevrier, 
at nous le soutenons at nous le defendons parce 
qu'il est la representation legate du peuple qui 
lutte pour la democratic at pour la liberty... * 

Le parti fait donc la guerre pour la democratic. 
II la fait bien. Les communistes du 5" regiment 
des milices de Madrid sont celebres. Sur to.000 
communistes partis de Madrid pour le front de 
Guadamarra, 2.000 ont eta Wes ou blesses... 

Le parti mane toujours la lutte pour l'unite : en 
Catalogne, elle est faite. Le parti communiste de 
Catalogne, le parti socialiste catalan, la section 
catalane du parti socialiste espagnol at le parti 
catalan proletarien viennent de former un parti 
unique, le parti socialiste unifie de Catalogne. A 
Valence, le parti socialiste at le parti communiste 
publient (MA tin journal, commun Verdad. 

C'est ainsi que vit le parti communiste espagnol: 
150.000 hommes et femmes passes par Pillegalite at 
qui ont subi l'epreuve du sang.., 

Paul NIZAN. 

Barcelone, z"" ao4t. 

L
A  plupart des camions de miliciens qui partent 
d'ici pour le a front a aragonnais portent, 
vingt fois inscrites, ces indications : F.A.I. 
et C,N.T. On en rencontre quelques-unes 
aussi, mais en nombre bien moindre, aux 

armes du P.O.U.M. (Parti ouvrier d'unification 
marxiste) et de la U.G.T. (Union generale des Tra-
vailleurs), l'organisation de Largo Caballero, dis-
sidence c trotskyste a espagnole. 

La mime constatation vaut pour les vehicules 
qui sillonnent la \dile. Barbouillees a la peinture 
blanche ou au minium, les abreviations fatidiques 
F.A.I. et C.N.T. se lisent jusque sur les cars de 
la a Seguridad a ou de la a Guardia Civil a. 

Que sont la F.A.I. (prononcez faille at tradui-
sea : Federation anarchiste iberique) at la C.N.T. 
(Confederation nationale du Travail) ? 

Deux organisations theoriquement distinctes 
tnais an fait intimement liees. On pent dire I coup 
sfir que si tous les membres de Ia C.N.T. tie sont 
pas de la F.A.I., ceux de la F.A.I. sont, eux, tons 
de la C.N.T. 

La F.A.I. est fame de la C.N.T. D'ailleurs, tout 
l'etat-major de cent derniere appartient I la 
F.A.I.  

Si l'on connait le chiffre des adherents de la 
C.N.T., un million environ an premier mai dernier, 
on ignore combien la mysterieuse F.A.I. groupe 
de fideles derriere ses fanions rouge et noir. 

F.A.I. I Il faut entendre les Espagnols pro-
noncer ces trots lettres. Les adversaires y mettent 
quelque terreur, et les plus sympathiques laissent 
percer de l'inquietude. 

II y a un mois I pain, le oomte de Romanones 
declarait a un journaliste frangais que les gene 
de la F.A.I. etaient les hommes les plus intelli-
gents d'Espagne, et qu'en fait c'etaient eux qui 
menaient tout dans Ia Peninsule. Et comme I'autre 
s'etonnait d'une telle opinion dans une aussi au-
guste bouche, le comte de lui repliquer : a Ce sont 
les seuls id qui pensent internationalement a. Et, 
ajoutait-il, une de leurs forces, c'est que tout le 
monde les ignore, personne ne sait qui dirige la 
F.A.I. 

Les plus intelligents, je ne sais pas ; les plus 
courageux, c'est stir. 

M'est avis que si la Republique espagnole triom-
phe de la sedition fasciste, elle leur devra une 
fibre chandelle. 

Rien qu'a Barcelone, la F.A.I. et la. C.N.T. ont 
fourni le plus clair des milices, 13.000 hommes 
contre 9.000 aux forces de la a Generalidad a 
(Guardia Civil et forces de police comprises) et 
des differents partis socialistes (P.O.U.M., Parti 
Ouvrier d'Unification Marxiste). 

Des la premiere heure du soulevement, ses mi-
litants ont dirige la contre-attaque. Un des plus 
ecoutes, le compagnon Ascaso, dont nous parlons 
plus bas, est tombs, alors qu'iI tentait l'assaut, a 
la tete d'une colonne de faillistes, d'une caserne 
d'artillerie. 

Pour lors, elle est pratiquement maitresse de la 
Catalogue. Ce sont ses miliciens qui tiennent la 
frontiere a Port-Bou at I Puigcerda. 

Elle a etabli son quartier general, ainsi que la 
C.N.T., dans un des plus riches immeubles de Bar- 

celone, ancienne propriete du fameux financier 
catalan Cambo. 

Son organe Tierra y Libertad, jusqu'alors petite 
feuille de chou hebdomadaire, est devenu quoti-
dien, et s'imprime dans les locaux de la Vanguar-
die, la vieille feuille conservatrice, nationalises 
par les gouvernementaux. 

De son cote, la C.N.T. public la Solidarida 
Obrera, quotidian syndicaliste pour la region ca-
talane, le journal le plus In du proletariat de Bar-
celone. Elle controle id Ia majority du secteur 
ouvrier, les autres organisations ouvrieres n'ayant 
qu'un rayonnement faible quand alias ne sont pas 
inexistantes. 

Barcelone est vraiment la capitale de la F.A.I. 
at de la C.N.T. 

D'ou vient, direz-vous, la faveur dont temoigne 
'le proletariat espagnol pour ces deux dernieres ? 
C'est qu'elles repondent aux traditions de violence 
at d'antietatisme, profondement enracinees chez 
l'ouvrier de la Peninsule. 

L'Espagne est le dernier refuge de cet anar-
chisme heroique, qui cut son heure de gloire chez 
nous, lors de la periode tragique de 1894-96. 

Marx ne put jamais y mordre stir Bakounine 
et les efforts de Pablo Fargas (nom sous lequel 
Paul Lafargue propaganda en Espagne, envoys 
par les marxistes de la 1" Internationale) contre 
la < Alianza a bakouninienne donnerent pen de 
resultats. La C.N.T. continue la Alianza. 

Dans aucun pays an monde on ne trouve une 
telle profusion de litterature anarchiste. Les pres-
ses de Tierra y Libertad, de Tiempos Nuevos, im-
priment I jet continu des centaines de 'Millers de 
brochures. 

La C.N.T. at la F.A.I. ont connu depuis l'etablis-
sement de la Republique, des fortunes diverses. 
Celle-ci tie leur fut pas toujours tree tendre. II . 
est vrai qu'elles crurent I plusieurs reprises, le 
moment venu de la culbuter pour instaurer le corn-
munisme libertaire, -but supreme de leurs efforts. 

En 1932, M. Azana, an application de la loi sur 
la a Defense de la Republique a, prit de dures 
mesures contre les adherents de la F.A.I. at de la 
C.N.T. On en deporta plusieurs centaines, dont 
cet Ascaso, tombs l'autre jour, dans l'attaque du 
pare d'artillerie de Dressanes. 

Plus recemment encore, M. Casares Quiroga, 
qui cut bien souvent des mots facheux a leur egard, 
se laissa emporter certain jour, jusqu'a les traiter 
de a bandilos con carnets a (bandits avec carnets), 
faisait occuper par la force armee les locaux 
de la C.N.T. a Madrid. 

Aujourd'hui, les a bandidos con carnets a tom-
bent pour la defense de la Republique I 

Sans doute, en cas de triomphe, aspirent-ils I la 
modifier quelque peu, cette Republique I 

Le correspondant de la Solidaridad Obrera, parti 
avec les miliciens qui marchent stir Saragosse, 
pretend deja que certains villages out proclame le 

communisme libertaire a I On en reparlera sous 
peu. 

La Revolution Espagnole commence. Reste I 
savoir comment la a Generalidad a prendra la 
chose. La rebellion de Franco etouffee, it se pour-
rait qu'il y cut du grabuge. Qui vivra verra I 

Primo de Rivera, le fits... 
PHOTO P. H. S. 

I
L est toujours difficile de connaitre la verite 
de pays a pays, mais quelle n'est pas Ia diffi-
culty quand il s'agit de l'Espagne I Le sort 
malin a concentre l'attention de ]'Europe stir 

In nation la moins dechiffrable, Le conflit de la-bas 
ressemblant I nos demeles occidentaux, nous arri-
vons I comprendre, a peu pres, le front populaire 
espagnol. A peu pres, tres a peu pres, car l'element 
anarchiste, par example, nous est completement in-
comprehensible. Quant aux rebelles, qu'en savons-
nous ? Certes, tin grand nombre de journaux frau-
cais ne leur sont as hostiles. On fait tout ce qu'on 
peut pour nous les rendre aimables. Mais les corn-
prendre, east une autre affaire. Apres quelques en-
tretiens avec des representants qualifies de l'armee 
insurgee, il me parait insense de songer a. les assi-
miler I nos droites, par exernple. Je vais rapporter 
ces entretiens, d'autant plus objectivement qu'il 
mast difficile, sinon d'entendre intellectuellement 
leur substance, du moins de a coincider a, comme 
dirait M. Bergson, avec ]'esprit des revendications 
qui m'ont ate communiquees. 

Mais, tout d'abord, it conviendrait de bien com-
prendre ce que c'est qu'un Espagnol de droite et 
de Bien percevoir les nuances qui divisent is droite 
comme il est important de saisir les nuances qui 
divisent les troupes du Front populaire. L'Espa-
gnot de droite (et je prie le lecteur de n'attribuer 
point cette definition a ]'esprit partisan) est avant 
tout un Espagnol. Il represente la volonte de per-
severer, dans l'etre espagnol, la conscience vive de 
certaines particularites qui sont propres a l'Espa-
gne. Or, comme l'Espagne est sans doute le pays 
d'Europe qui offre le plus de particularites, on con-
colt qu'un fascisme sui generis trouve dans la 
Peninsule un terrain ideal. Un Espagnol de droite 
est tin homme qui poursuit tin rive, comine Don 
Quichotte... Et, id, une question se pose : Don 
Quichotte etait-il a de droite a ou a de gauche a ? 
Ainsi posse, la question decouvre son absurdity. 
Don Quichotte, justement, n'est ni de droite ni de 
gauche. De gauche, par son idealisme radical qui 
le precipite sur les moulins a vent et sur les pri-
sonniers de droit commun ; de droite, par le genie 
de son createur qui le juge, sourit et survole. On 
observe, dans les profondeurs du genie espagnol, 
un refus de renoncer a des tendances incompati-
bles, une passion subtile at Cane de l'insoluble an 
toute conjoncture. M. Miguel de Unamuno a inti-
title tin de ses plus importants essais : Le Senti-
ment tragique de la vie. Le sentiment tragique, 
c'est precisement le sentiment des incompatibles, 
lc sentiment de l'insoluble. Et Cervantes, qui a su 
donner a ce sentiment les formes d'un art supreme, 
pent passer a bon droit pour le plus grand et le 
plus mysterieux des poetes occidentaux. 

Cela dit, comment ce radicalisme espagnol s'ex-
prime-t-il chez les rebelles ? Sous deux formes 
differentes, semble-t-il : par le patriotisme de l'ar-
mee et par l'organisation fasciste, Commencons 
par l'artnee, que nourrit la-bas une tradition loge 
et originate. 

On a beaucoup parle, ces temps derniers, des 
vieux pronunciamientos. Its signifient, ces pronun-
nomientos, que l'armee se reconnaissait pratique-
ment le droit de se a prononcer a sur telle ou telle 
decision publique qui ne lui convenait pas. C'est 
assez dire que l'armee espagnole n'avait pas, n'a 
pas ('esprit a fonctionnaire a de l'artnee francaise. 
Un chef frartgais, Mine s'il nourrit les sentiments 
les plus fascistes du monde, se voit retenu. ou du 
mins fteMe par son sentient a l'Etat, par rid& 
qu'il fait partie d'une vaste a tnutualite a qui lui 
impose des responsabilites. Rien de tel en Espagne, 
on l'officier appartient A une caste, est membre 

d'un ordre qui possede son autonomie. Si ('esprit 
des officiers, comma nous le verrons tout a l'heure, 
a change depuis quelque temps, la tradition mili-
taire n'en conserve pas moins sa force. Autre fac-
teur important : les gardes civils. Dans une nation 
variee at contrast& comme l'Espagne, ou les diffe-
rentes provinces n'ont pas etabli entre alias une 
veritable unite, les gardes civils realisent -  cette 
unite. C'est tine sorts de franc-magotmerie mili-
taire a ciel ouvert. 

Les silhouettes des principaux chefs rebelles 
aideront a mieux comprendre l'originalite de l'ar-

espagnole en mime temps que les differences 
subtiles qui la nuancent aujourd'hui. Le general 
Franco, chef militaire des' rebelles, est le fits de 
ses euvres. Travailleur, patient, obstine, n'ayant 
dim son rang qu'a ses qualites personnelles, le gene-
ral Franco est d'une rare sobriety. Il ne boit pas, 
it ne a mange a pas, il ne galope pas les belles. Au 
vrai, il est fort peu a Espagnol }, et la popularity 
n'est pas son fort. On dit mem que les legionnai-
res du Maroc ne le portent pas dans leur cceur. 
Mais it jouit du prestige dont jouissait tin Man-
gin : c'est tin chef militaire. Il impose une disci-
pline feroce, mats ses subordonnes comprennent 
qu'iI n'a qua la grandeur de l'Espagne at de Far-
m& pour ideal. Franco a declenche l'attaque, mais 
non sans hesitations. On dit, dans les milieux re-
belles, qu'il etait stir le point de renoncer a l'aven-
ture quand it apprit l'assassinat de Calvo Sotelo. 
a Allons, aurait-il dit, it faut y alter. a On ne pent 
g-uere attendre du general Franco que cette torte 
d'ordre incompatible avec la vie civile qu'est ('or-
dre purement tuilitaire. Mais, du moins, sa probity 
et sa tenacity lui permettraient d'imposer cat ordre. 

Le general Mola est tin tout autre homme. Ha-
bile. intrigant, interesse par Ia politique, il passe 
pour avoir eta fame de la rebellion. C'est lui qui 
aurait su grouper les mecontentements, decider les 
hesitants, indiquer la ligne d'action. On dit qu'il 
penche vers le fascism, ce qui indique, chez lui, 
des preoccupations politiques assez nouvelles dans 
l'arrnee. Il semble, en effet, que l'officier espagnol 
commence a s'occuper de politique non militaire. 
On a meme decouvert recemment tin phenomene 
extraordinaire : tin officier superieur de la garde 
civile — de Pampelune, je crois — membre dune 
cellule communiste ! Mon informateur ajouta 
a Les gardes out ate epatants : its out fusille le 
traitre sur-le-champ... a Ce changement explique 
petit-etre la ferocity de la guerre civile.. Car une 
guerre civile est bien plus atroce parce qu'elle est 
civile que parce qu'elle est une guerre. Quant au 
general Queipo de Llano, on sait qu'iI est du cote 
des rebelles en partie pour des raisons de famille. 
Lie a l'ancien president que les a marxistes a ont 
detrone, it est republicain (comme Franco, d'ail-
lours), mais surtout a rebelle a. Il semble n'avoir 
pas l'envergure des deux autres, mais it a le don 
de la miss an scene at il est devenu tin as de la 
radio. 

M. Jose Antonio Primo de Rivera est le crea-
tour de Falange, l'organisme central du fascisme 
espagnol. Mais qu'est-ce qua le fascisme espagnol ? 
Il faut bien as convaincre qu'il n'y a pas de fas-
cisme national ou que, du moins, le fascisme n'est 

Le general 
Cabanellas. 
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Le general Mola. 

ni plus ni moins national que le communism. II 
est nature(, par consequent, que les principes ge-
neraux de Falange soient I peu pres les principes 
generaux du fascisme italien at de l'hitlerisme. En 
gros, c'est Line organisation de combat qui vent 
remplacer le capitalisme par l'equation corporative 
des employeurs at des ouvriers. Mais, car les Es-
pagnols ne se contentent jamais de demi-mesures, 
les phalangistes sont les ennemis jures at farouches 
de la grande propriete. Its en sont a la periode 
euphorique oil le fasciste, avant de prendre le pou-
voir, se croit vraiment plus communiste que M. 
Staline tout en satisfaisant ses instincts patrioti-
ques. 

M. Primo de Rivera est le fits du dictateur bon-
homme que le roi Alphonse XIII, influence, sem-
ble-t-il, par les membres de l'aristocratie, a si ma-
lencontreusement (pour lui) remercie. Alors que 
le vieux dictateur s'occupait de regner doucement, 
at comme du coin de l'ceil, stir ce peuple difficile, 
M. Jose Antonio Primo de Rivera semble un vrai 
Marat de la droite. On dit qu'il ne reculerait de-
vant aucune severity, voire devant aucune fero-
cite. D'esprit souple et assimilateur, it penetre si 
bien les doctrines adverses qu'il parait parfois les 
assimiler mieux que ses adversaires. Avec cela, 
homme de lefties, intellectual, dangereux... dange-
reux, 

Militaires at fascistes ne s'entendent que stir le 
front de combat. En fait, les phalangistes sont de 
si ardents nationaux-socialistes qu'ils inspirent une 
crainte vive aux gros proprietaires. La lutte est 
sourde mais nette entre militaires at fascistes. 
Les fascistes se soumettent pour le moment a l'au-
torite militaire. Leur moment nest pas venu, ne sera 
pas encore venu si les rebelles sont vainqueurs. Its 
attendront leur tour. mais la conviction de bon 
nombre de rebelles est que le fascisme triomphera 
an fin de compte. 

En resume : it y a des traits communs qui ap-
parentent le militarisme espagnol au militarisme 
des autres pays, le fascisme espagnol au fascisme 
des ,autres pays, le monarchisme espagnol au mo-
narchisme des quelques nations demeurees monar-
chistes ; mais ii y a des traits originaux qui les 
differencient. Le fascisme de Falange n'offre au-
cune originality doctrinale, mais c'est tin groupe 
puissatnment organise, qui pousse ses ramifications 
(et ses espions) dans tous les milieux de la society 
espagnole. Le militarisme forme tin monde solide 
et dos, dont les moteurs sont le patriotisme at la 
discipline, mais on la politique, d'extreme gauche, 
de gauche at de droite, s'introduit aujourd'hui par 
de nombreuses fissures. La monarchic reste l'es-
poir de beaucoup de rebelles, mais on ne Ia met 
pas au premier plan des revendications. Ces con-
siderations rendent difficilement acceptable cette 
proposition qu'on entend repeter partout en ce 
moment : a La guerre d'Espagne est tine guerre 
entre le peuple et les officiers. a Non : la guerre 
d'Espagne est une guerre entre deux partis, entre 
deux religions. C'est proprement une guerre reli-
gieuse. 
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La guerre d'Espagne 
n'est pas une guerre entre 
le peuple et les officiers. 
C'est une guerre entre 
deux partis, entre deux 
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LA LEGION 
ETRANGERE 

ARMEE 
ESPAGNOLE 

dans une inaction dangereuse. C'est alors que le 
general Francisco Franco Baamonde fit sonner la 
petite corneta aigre, le minuscule clairon de coin-
mandement qui donna l'ordre d'attaquer a toutes 
les unites marocaines. 

En 1928, la legion me parut par faitement armee. 
Deux noms y etaient quotidiennement celebres : 
ceux de Millen Astray et de Francisco Franco, 
qui fit toute sa carriere a la legion comme com-
mandant d'abord, lieutenant-colonel ensuite. 

Francisco Franco appartient a ce corps et son 
autorite demeura toujours tres grande, commie je 
pus m'en rendre compte en juillet 1935. 

Ce sejour parmi ces soldats me permit de consta-
ter tres naturellement que la legion de 1935 n'etait 
plus tout a fait celle de 5928. Le changement 
n'etait point a l'avantage militaire du Tercio. Ce 
changement &aft plus dans ]'organisation adminis-
trative et materielle du corps que dans ]'esprit des 
hommes et des officiers. Ce fameux esprit de la 
legion, ce Credo Legionario demeurait aussi puis-
sant, peut-etre meme prenait-il de nouvelles for-
ces dans le mecontentement. Mais la bandera qui 
occupait le quartier de Riffien paraissait diminuee 
dans son effectif. Elle n'etait pas tres bien armee. 
L'escadron de lanciers avait disparu. Les c Matt-
sers) et les (Hotchkiss s ressemblaient plus a des 
armes d'instruction qu'l des armes de guerre. Les 
arsenaux, parait-il ne repondaient plus aux de-
mandes d'approvisionnement. Cela sentait la fin et 
je pensais, en suivant les hommes du Tercio dans 
la sierra, entre Tetouan et Ceuta, que le Tercio 
des strangers ne tarderait pas A. se disperser dans 
les elements de Farm& metropolitaine. 

Cette dispersion pouvait paraitre d'autant plus 
facile que la tres grande majorite des soldats du 
Tercio est espagnole. En 1928, dans une bandera, 
je n'ai compte que deux Francais et, en 1935, cinq 
ou six Francais (?), un Turc, plusieurs sud-ame-
ricains, un Allemand et quelques Russes. 

Pour cette raison, la legion etrangere espagnole 
ne peut  etre comparee a la notre. Litterairement, 
le Tercio represente un groupe d'hommes excep-

Ceux du Tem.. .fionnels par rapport au type social du soldat 

" Le mouvement de droite est intel-
lectuellement inexistant; it ne s'appuie sur rien ; 
it lui manque ('adhesion du peuple" 

LES 
INTELLECTUELS 

" Une force militaire 
qui possede le mepris 

de Ia mort. " 

LA
legion etrangere espagnole fut fondee 

par ordonnance royale, le 4 septembre 
Iwo, sous le nom de Tercio de Extran-
jeros. En fevrier 5925, elle changes de 
nom par ordonnance royale. On l'appela 
Tercio de Marruecos. Enfin, la meme 

annee elle adopta le nom de : El Tercio. 
La legion etrangere espagnole est divisee en huh 

banderas (formation qui equivaut a notre bataillon 
de chasseurs a pied), y compris la Benders nacio-
nal, dont le drapeau est decore de la croix de 
guerre francaise avec palme d'or. 

Quand, pour la premiere fois, je dus me meter 
pendant quelques semaines a la vie des hommes du 
Tercio, la legion etait encore placee sous l'autorite 
du roi. A cette epoque, en 1928, c'etait une troupe 
solide, tres discipline et nettement demeuree 
sous ]'influence d'une campagne de guerre tres 
dure. Ses morts pouvaient se compter ainsi : 
4 officiers superieurs, in officiers et 5.885 sous-
officiers, caporaux et soldats. Ces lourdes pertes 
contribuerent a crier ]'esprit de corps de cette 
troupe d'aventuriers qui,. aujourd'hui, ne depasse 
pas 8.000 hommes. Sa puissance d'action ne pent 
guere se comparer avec celle des autres unites de 
rarmee espagnole, L'Espagnol est brave, extraor-
dinairement brave, mais it eprouve peu de goat 
pour le service militaire. L'esprit de corps n'existe 
guere dans l'armee nationale. La legion seule est 
orgueilleuse de ses armes brodees sur les pattes 
d'epaule des chemises de couleur reside, 

PAR PIERRE MAC ORLAN 

Les hommes qui donnerent a cette troupe d'aven-
turiers une sorte de mystique qui leur permit de 
se soutnettre a une discipline a la fois fatniliere et 
brutale furent les generaux Don Jose Millen Astray 
Terreros et Don Francisco Franco Baamonde. L'un 
et l'autre ont facilite tnes visites a la legion it y a 
un an. 

En 1928, la legion, commandee par Don Juan 
Jose de Liniers y Muguiro, paraissait devouee a la 
royaute. Le colonel de Liniers rnourut a la suite 
des evenements qui suivirent la fuite du rot. L'at-
titude des soldats du Tercio les rendit suspects au 
gouvernement republicain d'alors. Le recrutement 
fut ralenti. La legion coiltait cher, car les soldats 
etaient bien payes. 

Le gouvernement, qui envoya des troupes contre 
les mineurs a Oviedo eut, a mon avis, le tort de 
miler le Tercio des strangers a cette operation de 
police. A Oviedo, it y avait une bandera, soit mille 
hommes a peu pres. Le susses de cette operation 
valut a la legion de nitre point dissoute par un 
gouvernement qui s'etait mefie d'elle. On jugea, I 
cette epoque, que la legion avait loyalement servi 
la Republique. Quand les elections eurent change 
Is gouvernement de I'Espagne a l'avantage des so-
cialistes, ceux-ci, qui n'avaient point oublie l'atti-
tude des Africains I Oviedo, laisserent craindre au 
corps des aventuriers sa dissolution prochaine. En 
5935, on ne recrutait plus guere, a Dar Riffien, 
depOt du Tercio, a douze kilometres de Ceuta. Les 
banderas, exsangues, se mouraient lentement 

de ce temps. Le legionnaire espagnol pourrait se 
rapprocher du legionnaire francais vers two. 
Depuis la guerre de 1914, la legion francaise 
est composee de soldats corrects, sans passé corn-
promettant, sans mystere lyrique. 

Le (homage, la misers, les persecutions condui-
sent vers la legion francaise des hommes bien 
equilibres et loyaux, Its accomplissent honnetement 
les devoirs finites de leur metier de legionnaire. 

En Espagne, l'homme du Tercio est plus inde-
pendent, plus a affranchi s, dans le sens que con-
fere I ce mot le vocabulaire de ]'argot montmar-
trois. I1 ne connait que le monde social constitue 
par la bandera et son education politique me pa-
rait inexistante. II connait des noms propres qui 
lui inspirent confiance pour des raisons strictement 
inscrites dans le rayonnement du mat bravoure. Je 
ne pense pas que is legionnaire espagnol se preoc-
cope beaucoup de la signification des mots fascis-
ts ou communists. C'est un instrument solids qui 
ne petit etre manie que par certaines mains, Lancee 
dans la lutte fratricide qui dechire l'Espagne, la 
force militaire, petite par le nombre, que represen-
tent les professionnels du Tercio, ne permet pas 
d'itnaginer la decision d'une lutte qui sans sa 
presence paraitrait desesperee. En ecrivant ces 
Iignes, je m'efforce de juger sans passion une tra-
girlie dont les consequences ne peuvent laisser les 
Francais indifferents. 

La presence dans la bataille d'une force militaire 
qui possede le mepris de la mort et la ruse des an-
ciennes luttes dans le Riff contre un ennemi va-
leureux, s'impose fortement I ]'imagination. Il est 
permis de juger que l'intervention des troupes de 
('Islam pent compliquer dans l'avenir les hypotheses 
creees par cette epouvantable tuerie. Pour Is mo-
ment, on ne peut que constater la presence, dans 
cette lutte, d'un element feroce surgi des profon-
deurs de fame humaine : it faudra du temps pour 
redonner au sang humain sa valeur sociale. 

, P. M. 0. 

P.-S. — Pour repondre a certaines rumeurs 
tendancieuses, it ne peut etre question de m'attri-
buer une apologie quelconque du general Franco... 

La violence pour imposer une ides sociale m'est 
odieuse... quel que soit ]'ideal de celui qui l'emploie. 

Les legionnaires de la Bandera (roman et film) 
sont les legionnaires de la canmagne du Maroc de 
7925. Its ne peuvent etre compares a ceux de la 
guerre civile de 1936. 

t je puis me mettre d'accord avec lee au-
tres generaux — dit cheque general re-
belle — je donnerai a l'Espagne 25 ans 

S  
de tranquillite. C'est juste ce qu'il fau-
dra pour rendre a ce malheureux pays 

le sens moral que les e intellectuels a lui ont fait 
perdre. s Et it est evident que Is premier soin d'un 
tel gouvernement serait d'imposer silence I ces 
insatiables intellectuels, responsables de la guerre 
civile. La culture est un lent poison qui corrompt 
l'ame du peuple. Les troupes fascistes, des leur 
entree a Tolosa, se sont empressees de braler en 
place publique les mauvais livres des ecoles rouges. 

II est en effet un point sur lequel les generaux 
sont d'accord : l'instruction, repandue sans mesure, 
a perdu le bas peuple, l'a déclassé et ]'incite a se 
revolter contre la loi naturelle qui vent que 
l'homme soit exploite par l'homme. Redonner au 
proletariat son role veritable, tracer avec une ferme 
bienveillance les limites de la place qu'il doit oc-
cuper dans la societe, et soumettre celle-ci a ce 
regime catholique et dictatorial dont revaient na-
guere les chanceliers viennois, telle est ]'ambition 
de ces Imes Bien nees qui, n'ayant pu reussir par 
persuasion a retablir la servitude du peuple, se 
sont vues contraintes de lui voter ses armes pour 
le ramener I la raison. 

Or it n'est aucun intellectuel, conscient des de-
voirs et des obligations que contracte envers Is 
peuple tout artiste, tout ecrivain, tout homme de 
pens& des gull s'exprime, qui puisse se ranger du 
cote des generaux. 

line seule exception cependant : cells de Miguel 
de Unamuno. 

Les officiers rebelles qui n'avaient jamais lu une 
seule ligne du vieux maitre de Salamanque, lui 
reconnaissent soudainement du genie. 

On salt, en effet, que M. de Unamuno vient de 
s'inscrire pour 5.000 pesetas, a la suite du financier 
March et des Grands d'Espagne, I Ia souscription 
nationale qui permettra I l'armee de Burgos de 
balayer les 4 hordes marxistes s et de retrouver la 
e moralite perdue s. Ces 5.000 pesetas de Don 
Miguel qui voit dans les armies marocaines du 
general Franco le soutien le mieux designe de la 
civilisation occidentale, serviront done a realiser 
le souhait de son age mar : e II faut africaniser 
l'Europe s, se plaisait-il a dire. 

Mais pour qui connait Unamuno, son perpetuel 
esprit de contradiction que rage a pousse jusqu'a 
la manie, ses soudaines volte-face, cette attitude 
est normale ; elle ne deconcerte personne. Des es-
prits severes verront sans doute dans cette boo-
tade d'un vieillard amer et versatile, et dans ses 
declarations a la presSe, les symptOmes du declin 
de cette pensee, autrefois magnifique. L'amour ef-
frene du paradoxe et la crainte maladive de n'etre 
point ]'unique ont aide a miner cet esprit, par 
ailleurs genial. c II fast delivrer la civilisation des 
barbares s. L'imprecision de ces termes mimes 
fait que nous ne savons a qui Unamuno se refire, 
et s'il ne vent point designer Queipo de Llano, de-
fenseur de la culture iberique et dont le monde ci-
vilise a apprecie ]'oeuvre d'assainissement, I 
Seville. 

La declaration recente constitue le reniement de 
toute une ceuvre consacree a la defense et a ]'illus-
tration de la culture. C'est aux troupes marocaines, 
aux militaires qu'il avait befoues, aux pretres qu'il 
avait severement combattus qu'il s'en remet aujour-
d'hui du soin de la defendre. Le sentiment tragique 
de la vie qui faisait la noblesse de ses livres, et 
que nous voyons s'eteindre peu A, peu, nous fait 
regretter douloureusement ce peche de vieillesse 
qui a sur les autres le desavantage de ne plus pou-
voir etre machete. 

Ce geste isole d'un vieillard dont ]'influence est 
peu sensible sur la jeunesse qui ]'admire, I la 
facon d'un aieul que l'on aime bien, mais que l'on 
n'ecoute guere, n'en met que mieux en evidence la 
magnifique adhesion des intellectuels I la cause de 
la Republique. Les jeunes gens connaissent tons 
le nom d'Unamuno, mais its ne lisent pas ses ceu-
vres. Connie on Is disait, it y a peu de temps en- 

core au Debate, e ses eleves sont pour lui des au-
diteurs, mais non des disciples a. 

Les jeunes gens qui frequentent du cote de chez 
Maetzu, is leader de droite, germanophile notoire, 
auteur de manuels nationalistes, les jeunes fascistes 
que nous trouvions avant le 17 juillet, a la redac-
tion de la Accion Espanola, ou dans les bureaux 
de l'Accion popular (occupes aujourd'hui par la 
redaction du Mundo Obrero), ne sont ni des audi-
teurs, ni des disciples : ce sont des « oisifs insatis-
faits ), selon ('expression de Ortega y Gasset. Nous 
ne trouvons chez eux que des associations pseudo-
infellectuelles dont les buts poursuivis n'ont rien 
a voir avec la culture. 

Mais s'il faut que le parti des generaux alt lui 
aussi ses intellectuels, nous lui sacrifierons bien 
volontiers is vain, le ridicule Munoz Seca, qui en 
est la caricature, et dont les six pieces annuelles, 
non moins tristement comiques que leur auteur, 
distrayaient les beaux jours du Directoire. 

Le mouvement de droite est intellectuelletnent 
inexistent

' 	
ne s'appuie sur rien ; lui manque 

]'adhesion du peuple. 
Par contre, ]'influence exercee par les intellec-

tuels de 4 gauche » est constante et considerable, 
et it serait difficile I un jeune Espagnol de dis-
tinguer exactement I quel ecrivain it dolt sa for-
mation, a. quel homme it est redevable de ses 
convictions politiques. Demandez un jeune mi-
licien depuis combien de temps il appartient a la 
republique. II vous repondra :  e Desde sienspre a. 
Depuis toujours ]'esprit du peuple est le meme que 
celui de ses ecrivains et de ses grands classiques. 
Que nous imports done que le paysan illettre, et 
dont l'inculture fut si soigneusement entretenue 
par ses maitres, park de la Russie avec admiration, 
« sans savoir mane oil elle est ), comme le dit 
railleusement Unamuno, pourvu qu'il sache qu'une 
autre vie lui est offerte et qu'il ne tient qu'a lui 
de la conquerir. On pourrait pardonner a Unamuno 
son erreur ; mais non son mepris, 

Pas plus que l'on ne pent lui pardonner de se 
refuser de croire a la solidarite profonde entre lea 
intellectuels et le peuple ; ii y a longtemps qu'elle 
existe. I1 fallait les evinements actuels pour nous 
montrer tout ce que l'on pent en attendre de 
fecond. 

Cette collaboration du peuple et des intellectuels 
s'est maintes fois manifestee, et je rappellerai pour 
memoire, ]'admirable labeur des maitres de ('insti-
tution de Segunda Ensenanza qui, avec une abne-
gation magnifique, consacrerent leur vie a ?ins-
truction et a ('education des plus humbles. M. Ma-
nuel Azafia qui les a connus et qui affirmait der-
nierement qu'il n'avait jamais cru dans le pouvoir 
reel des intellectuels, pas plus que dans celui des 
techniciens, mais qu'il gardait une foi absolue dans 
celui du peuple, keit injuste envers lui-meme, 

offre le type accompli de l'intellectuel et qu'en 
mime temps ses aspirations et tons ses efforts se 
sont confondus avec ceux du peuple. C'est le_ nom 
de M. Azafia qui se pr6sente tout d'abord a nous 
si Ion vent parler des intellectuels qui luttent pour 
la Republique. Il a fait ses premieres armes dans 
cette association aujourd'hui centenaire, l'Ateneo, 
of it occupa longtemps un poste preponderant, Ce 
groupement d'intellectuels, toujours redoute par 
les pouvoirs qui le dissolverent souvent, n'a cesse 
d'être un foyer de liberalisme au siecle dernier et 
de republicanisme I ('epoque des dictatures. C'est 
dans les salons poussiereux de la rue du Prado que 
les theoriciens des tertulias nocturnes dirigerent 
la majeure partie des mouvements populaires. 
L'historien futur se souviendra de quelques grands 
ateneistes, Fernando de los Rios, Perez de Ayala, 
Americo Castro, etc... 

Aujourd'hui, is danger commun a fait se ras-
sembler tous ces hommes quelquefois desunis par 
des rivalites de cafes ou les polemiques des jour-
naux. C'est ainsi que l'on retrouvera dans une hate 
d'intellectuels fort connus, des noms divers que 
l'on avait suspectes d'indifference vis-a-vis des ins-
titutions republicaines. 

Le gouvernement a recu un message d'adhesion  

PAR LOUIS PARROT 

signe des plus grands noms des lettres et des 
sciences de l'Espagne actuelle. 

On ne pourrait enumerer id toutes les institu-
tions, oeuvres culturelles que la jeune republique 
doit a l'initiative de ces intellectuels qu'elle a re-
trouves tous unis an moment oft elle est attaquee. 
Je citerai entre autres, la creation de l'Universite 
de Santander, dont Fernando de los Rios fut l'un 
des promoteurs et qui reunit cheque annee sur la 
cote cantabrique des centaines d'etudiants et de 
professeurs de toutes les universites d'Europe. Le 
theatre universitaire de la Barraca, auquel coopere 
le poste andalou Garcia Lorca ; enfin, ]'organisa-
tion des Missions Pedagogiques dont le but est de 
parcourir les campagnes privies de communication 
avec les grands centres, pour apporter aux habi-
tants un peu de cette culture qui leur a ete si long-
temps refuses. 

Or, toutes ces institutions avaient vu leur travail 
singulierement reduit et leers moyens d'action I 
demi paralyses a la suite de Ia repression qui de-
vait ensanglanter les Asturies en octobre 1934. Le 
cabinet Lerroux, dans lequel nous voyons figurer 
le a jefazo a Gil Robles, et tous les gouvernements 
qui'le suivirent en accumulant vexations sur scan-
dales, jusqu'a l'avenement du Front Populaire, se 
sont appliques a detruire les institutions republi-
caines et I frapper leers chefs. On as souvient 
catun ecrivain de gauche, Antonio Espina 	que 
le gouvernement du Front Populaire nomma gou-
verneur de Majorque — fut emprisonne, pen de 
temps avant les elections sur la demands du consul 
d'Allemagne A Bilbao parse qu'il avait porte at-
teinte a a la dignite du Fahrer a, dans un journal 
c trop republicain a. J'ai encore present a la me-
moire l'accueil fait I'hiver dernier, par la presse 
de droite, a la piece du celebre ecrivain Azorin, 
dont une miserable cabale montee par des a intel-
lectuels de droite a (?) fit suspendre les represen-
tations. Azorin, dans sa piece La Guerilla, avait 
es le tort de mettre en scene un soldat francais 
et surtout de lui donner le plus beau role. Plus 
pres de nous, a la veillc des elections, la premiere 
exposition de Picasso a Madrid recevait un accueil 
semblable, et provoquait les sarcasmes et les me-
naces d'une bourgeoisie qui voyait dans les toiler 
de cet inconnu une provocation, un produit de de-
moralisation nationale venu — comme toujours —
de l'etranger. 

La prise du pouvoir par le Front Populaire a 
mis fin I cette epoque nefaste que Jose Bergatnin 
a stygmatisee dans une admirable page 1 propos 
du Congres des Ecrivains pour la Defense de la 
Culture et dans laquelle it justifiait le 4 silence 
douloureux de l'Espagne  a. 

C'est autour de cet ecrivain, Pun des plus impor-
tants de la nouvelle Espagne, animateur de pre-
mier ordre et directeur de cette revue Crux y kayo, 
oil sont publiees toutes les productions de la jeune 
litterature espagnole, que se sont groupes les in-
tellectuels de la Maison de la Culture. 

Cet organisme, dont la creation avait ete envi-
sages avant Is triomphe du Front Populaire et dont 
la miss en marche avait ete retardee par Is regime 
qui le precede, fonctionne aujourd'hui dans un de 
ces palais du Paseo de la Castellana que le gouver-
nement a requisitionnes pour les mettre au service 
du peuple. De profondes reformes sont déjà en 
voie d'accomplissement, dans tons les domains de 
la culture, dans l'ecole, Is theatre, etc. La physio-
nomie intellectuelle de la capitals s'en trouvera 
modifiee et enrichie. Citons, entre autres artistes 
et ecrivains qui lui pretent leur concours, Rafael 
Alberti, miraculeusement epergne par les fascistes 
d'Ibiza, Ricardo Baeza, Maruja 	Maria 
Zambrano, lee poses Altolaguirre et Cernuda, 
recrivain revolutionnaire Ramon Senders, Ser-
rano Plaja, Arconada dont on connait en France 
Le Portage des Terres... 

Fin juillet, le gouvernement recevait de res in-
tellectuels groupes en comites antifascistes une 
adhesion inconditionnelle et une demands collec-
tive d'engagement dans l'armee republicain. c II 
faut sauver la civilisation et la defendre de la 
barbarie a, comme dit M. de Unamuno. 

Louis PARROT. 

EL 



LA GUERRE D'ESPAG\E DE PE-IYSIONO 

En plelne bataille, la vie 
continue. Lee pay sans 
battent le bid de la mole-
son nouvelle, is !nail a 
l'epaule.. 	PHOTO ',EISNER 

Guerre at travail. A quel-
ques metres de cell tra-
vailleurs des champs, des 
camarades as battent. Tout 
prim d'eux, on a creuse one 
tranchde. Its pa •se nt , 
armee, certes, mats calmer 
car ils doivent preparer la 
terra pour le bid qui levers 
apres la victoire. PH. REISNER 

Le paysan mud, retour 
des champs, an crepuscule. 

PHOTO REISNSR 

I

L y a maintenant plus d'un mois qu'on se hat 
en Espagne. 

On trouvera ailleurs le decompte et ]'ana-
lyse des forces en presence : soldats, gardes 
d'assaut, gardes civils, volontaires — miliciens 
antifascistes ou e requetes a carlistes et pha-

langistes fascistes — avions, canons, navires, etc. 
Au reste, ce n'est pas la simple comparaison de 
deux colonnes de chiffres d'hommes et d'armes 
qui pent donner la moindre indication sur le dive-
loppement, favorable ou non, a l'un ou a l'autre 
des deux camps en presence. 

Dans toute guerre civile, dans toute insurrec-
tion, le facteur dicisif, ce n'est pas, quoi qu'on en 
puisse croire, la valeur tnilitaire proprement dite 
— cadres, effectifs, armentents — des insurges. Le 
facteur essentiel determinant, c'est le sens politi-
quo et social de la lutte engagee. 

On est souvent tent& de comparer la revolte des 
generaux Franco et Mola, soit aux c pronuncia-
mientos a militaires que l'Espagne a connus dans le 
passe, ou aux guerres civiles qui ont ensanglante 
l'Europe au tours de ces dernieres trente annees. 

En fait, ni l'une ni l'autre des cornparaisons 
n'est exacte socialernent, politiquement et histori-
quement. 

Pour les e pronuciamientos a, cela va sans dire. 
Hier ou avant-hier, des ]'ultimatum des gene-

raux, le gouvernement civil n'avait d'autre hate 
que de disparaitre et de ceder la place. Le plus sou-
vent, un ou plusieurs des ministres etaient com-
plices des generaux 4 insures a. 

Quant aux insurrections — Allemagne, Autri-
che, Russie, etc. — de ces trente dernieres annees, 
aucune n'a mis en presence les mimes forces so-
dales et politiques qu'en Espagne actuellement. 

En Autriche et en Allemagne, de 1918 a 1934, 
les differentes insurrections armies ont mis aux 
prises le proletariat revolutionnaire et les forces 
du regime capitaliste arrive a son plain epanouisse-
ment et (MA sur le declin. 

En Russie, toute la guerre civile apres octobre 
1917 a etc la lutte du proletariat au pouvoir contre 
Ia contre-revolution blanche, alliant les forces du 
regime semi-feodal subsistant et celles du capita-
lisme en developpement dans la Russie tsariste, 

En F.spagne, aujourd'hul, ce West pas is prole-
tariat qui mine la lutte contre les gineraux f as-
dotes et leurs bandes de mercenaires, c'est le peu-
ple tout entier. c'est la democratic,  espagnole. 

Les classes nioyennes et la petite bourgeoisie 
des villes et des champs, appuyees sans doute et 
sans reserves par le proletariat, y defendent Ia 
Republique democratique, la Republique bour-
geoise, la Republique parlementaire contre Passaut 
des generaux fascistes, des colonels monarchistes, 
des princes de l'Eglise, des grands d'Espagne, pro-
prietaires de latifundia. 

Si on vent, dans l'histoire, chercher un terme de 
conmaraison, c'est a la Revolution francaise qu'il 
faut remonter. L'insurrection des generaux Franco 
et Mola, c'est l'insurrection vendeenne de la revo-
lution espagnole. 

La Navarre et une partie de I'Aragon jouent le 
role de la Vendee et de la Bretagne en 1793, Au 
sud, la ville de Cadix, monarchiste, aux mains des 
insurges, rappele le soulevement royaliste de Tou-
lon et de Marseille. 

Les Vendeens ont ete &rases it y a cent cin-
quante ans. Parce qu'il etaient moms bien comman-
des et moins bien armes que les troupes de Hoche 1 
Non, its etaient pourvus largement cl'armes et de 
munitions. Pitt et Cobourg remplacaient pour aux 
Hitler et Mussolini et la flotte anglaise leur assu-
rait un ravitaillement abOndant. 

Les Vendeens ont ate ecrases parce qu'ils se 
dressaient contre un developpement Itistorique et 
social plus fort que les facteurs militaires qu'ils 
pouvaient mettre de leur cote. 

La democratic republicaine espagnole doit, de 
meme, &reser la. Vendee espagnole. 

Lenine, qui fut, de I'aveu mettle des adversaires  

du communisme, un stratege et un tacticien genial 
de l'insurrection, formulait des 1917, avant onto-
bre, les conditions du succes dune insurrection 
armee. 

Pour etre couronnee de succes, ecrit-il, l'in-
surrection doit reposer non sur un complot, non 
sur un parti, mais sur la classe avancee. C'est la 
le premier point. L'insurrection doit s'appuyer sur 
la poussee revolutionnaire du peuple., Voila le 
deuxieme point. L'insurrection doit &later a l'apo-
gee de la revolution ascendante, c'est-6.-dire an 
moment oil l'activite de ]'avant-garde du peuple est 
In plus grande. oil les hesitations des ennemis et 
des amis faibles, equivoques et indecis de la revo-
lution sont les plus fortes. C'est Is troisiame 
point. a 

Il est evident qu'aucune des conditions de Le-
nine n'etait remplie lorsque Franco et Mola Ian-
cerent leur mouvement. 

Leur insurrection e repose a sur une conspira-
tion, sans doute longuement preparee et made, 
elargie a touts une caste d'officiers, mais c'est un 
complot quand meme. Au lieu de la e classe avan-
cee a pour soutenir le complot des officiers, les 
debris de la classe fiodale, les grands d'Espagne, 
les congregations religieuses, hail par Ia popula-
tion des villes et des campagnes. Pas de a poussee 
revolutionnaire a, pas de mouvement arrivant 

son apogee a. Au contraire, pour le camp fas-
ciste et f &dal, depuis octobre 1934 c'est une suc-
cession de (Wakes, et sans cease plus accentuees. 
Et si, parmi les e amis indecis ou equivoques * du 
mouvement insurrectionnel, it y a eu des a hesita-
tions a, l'exemple des nationalistes catalans, Bas-
ques, des republicains du centre, adversaires jus-
qu'alors du Frente popular et aujourd'hui combat-
tant a ses cotes, prouve que ni Franco, ni Mola 
n'ont su choisir, pour agir, le moment oil ils pou-
vaient esperer rallier autour d'eux ces elements 
indecis dont parle Lenine. 

Comparez a octobre 1917 et convenez que Le-
nine et les bolcheviks etaient de meilleurs strati-
ges et de meilleurs tacticiens que les militaires 
professionnels, Franco, Mola. Queijo de Llano, etc. 

*** 

Faute de n'avoir pas tenu suffisamment compte 
des conditions politiques et sociales de la lutte, les 
generaux revokes sont actuellement tenus on echec. 

Mauvais stratages de la guerre civile, ils 
n'avaient pas su evaluer exactement les forces de 
I'adversaire. Its n'avaient pas prevu que les ou-
vriers des faubourgs de Seville, de Grenade, de 
Cordoue tiendraient des semaines dans Tirana et 
dans Albaicin, qu'il faudrait conquirir les fau-
bourgs rue par rue, maison par maison. Its 
n'avaient pas prevu que la grave des cheminots les 
bloquerait en Andalousie. Its n'avaient pas prevu 
que les paysans defendraient les terres qu'on venait 
de leur donner et que, pour marcher sur Madrid. 
it faudrait emporter d'assaut chaque village et cha-
que Bourg. Its n'avaient pas prevu que les equi-
pages de la flotte de guerre ne suivraient pas les 
officiers traitres et qu'ils pourraient, pendant plus 
de trois semaines, interdire le passage du detroit de 
Gibraltar I Parmee africaine. 

On peut sussi constater qu'ils n'ont pas ate de 
meilleurs tacticiens. Apres l'echec, des le 19 juillet, 
de leur tentative brusquee, apres avoir manqué 
l'effet tie surprise qui devait leur donner le succes 
immediat, les generaux rebelles, pendant pres d'un 
mois, sont incapables de prendre ]'offensive. A sa-
ragosse, ils disposent dune force considerable, plus 
dune division, les meilleures troupes de Fannie 
espagnole, les mieux equipees et les mieux armies. 
Les rebelles s'y cantonnent dans une stricte defen-
sive contre les colonnes de miliciens catalans. 

Dans le sud, pendant trois semaines, Queijo de 
Llano est bloque dans Seville et dans Cordoue. Il 
n'ose pas aborder les montagnes de la Sierra de 
Seville. Dans le nord, ramie de Mola est reduite. 

PAR 	GAYMANN 

"Dans toute guerre 
civile, le facteur 
decisif, ce n'est pas 
Ia valeur propre-
ment dite des 
insurges, c'est le 
sens politique et 
social de Ia lutte 
engagee." 

apres quelques jours, I s'accrocher aux cols de la 
Guadarrarna. 

Partout, les rebelles sont thinks a la defensive. 
Assieges dans Grenade, Cordoue, Saragosse, 
Huesca, Gijon, Oviedo, Tolede, etc... 

Or, plus encore clans la guerre civile que dans 
its guerre tout court, seule ]'offensive peut donner 

,la victoire. a La defensive est la snort de l'insur-
rection a a dit encore Lenine. Cela est evident. 
d'autant plus que le facteur moral des insurges 
jouera contre l'insurrection des que le passe, les 
penes elevees, les difficultes grandissantes corn-
menceront a faire douter du succes definitif. 

Sans doute, la strategic et Ia tactique des gou-
vernementaux n'apparaissent-elles point d'une qua-
lite tras superieure a celles des rebelles. Mais it ne 
Taut pas oublier que les e loyalistes a out eu, pour 
organiser leurs troupes, leurs colonnes, les plus 
grandes difficultes : pas de cadres, pas d'arrnesren 
quantite suffisante. II leur a fallu improviser des 
armies, un etat-major. Deja its ont su reprendre 
aux rebelles, sur presque tous les fronts, l'iniative 
Iles operations. Presque partout, ils ont déja pu 
passer a ]'offensive 

Le temps, au surplus, doit travailler en faveur 
Iles gouvernementaux plus que pour les rebelles. 
Certes Franco et Mola sont soutenus et ont etc 
ravitailles en avions et en munitions par l'Allema-
gne hitlerienne et Plialie fascists. Mais le gouver-
nement republicain a pour lui d'etre le maitre de 
toutes les provinces industrielles et des provinces 

\ les plus riches. Madrid, Barcelone et leurs usines. 
les regions industrielles de Bilbao et des Asturies 
sent sous son controle. Tout l'ouest, toutes les pro-
vinces mediterraneennes sont avec les republicains. 

Au contraire, les rebelles tie tiennent l'Andalou-
sie que par la terreur et ne sont forts et soutenus 
par la population que dans la Vendee navarraise. 

Leur ravitaillement ne peut venir que de Petran-
ger. Le gouvernement peut fabriquer des muni-
tions et des armes. Les rebelles n'ont que leurs 
stocks. Malgre tout, Hitler et Mussolini tie pour-
ront pas faire tout ce qu'ils voudraient faire pour 
les rebelles. Apres la catastrophe des Savoia-Mar-
chetti on Oranie, la contrebande fascists est deve-
nue plus difficile. Les negotiations internationales 
sur la neutralite ne la faciliteront pas dans l'avenir. 

Doit-on en conclure que la victoire definitive est 
d'ores et (We acquise an gouvernement republi-
cain de Madrid ? Non, sans doute. 

Si les conditions politiques et sociales de l'Espa-
gne sont indeniablement favorables au succes final 
de la cause populaire et republicaine, it est possible 
que la lutte soit longue, que la guerre civile se 
poursuive des semaines et peut-etre des mois. 

Mais l'histoire est la qui nous dit que lorsqu'un 
peuple uni — ouvriers, paysans, artisans, intellec-
tuels — se bat contre une caste, c'est a lui, en der-
niere analyse. que revient toujours le dernier mot. 

Le berger garde son 
troupeau at salue la 
milice qui passe .  

PHOTO NAMUTH 
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CE QUE PENSE 
M. OLIVER 

COMMISSAIRE AU COMITE CENTRAL 
DE GUERRE POUR LA LUTTE 
CONTRE LE 
FASCISM! 

y
ous voulez savoir quelles ont ete les pre-
mieres operations militaires de la• guerre 
civile et quel a ete le plan des rebelles. 
Laissez-moi d'abord vous dire qu'apres le 
triomphe que, nous avons remporte a Bar-

celone, nous avons immediatement envoye le gros 
de nos forces hors de la ville pour prevenir une 
attaque rebelle venant de Saragosse : mon prin-
cipe est, gull vaut mieux faire Ia guerre hors de 
chez soi. Et mes miliciens sont partis. 

c La grande fame des fascistes a ete de sous-
estimer Ia resistance de la masse ouvriere. Celle-ci 
est animee d'une confiance inebranlable en ses di-
rigeants et est d'une coherence indestructible. 

On peut distinguer deux phases dans la guerre 
qui s'est deroulee en Catalogne. 

Au cours de la premiere, it faut relever tout 
d'abord l'attaque brusquee (ou tout au moms que 
les assaillants croyaient telle) au lever du soleil. 

• 

En realite, nous etions prevenus depuis cinq jours 
par nos avertisseurs. Les casernes etaient surveil-
lees. Le courage de not hommes a ete sans pre-
cedent : avec pour toutes armes des pistolets et 
des revolvers, ils se rendirent maitre d'un adver-
saire qui disposait de canons et de mitrailleuses. 
En fait d'engins modernes, les rangs de nos mili-
dens possedaient en tout trois fusils-mitrailleurs. 

Je ne sais si, au cours de Ia revolution russe, 
on a pu relever semblable heroisme militaire. Qua-
tre heures apres l'attaque, nous etions maitres de 
la ville et pouvions assieger les casernes. 

Les consequences de cette victoire furent in-
commensurables du point de vue moral : a peine 
la nouvelle en etait-elle repandue que deja la pro- 

INTERVIEW 
RECUEILLIE 
PAR 
PAUL 
R1STELHUEBER 

Oliver, ouvrier 
en textile. 

vince entiere, dans on veritable mouvement pas-
sionnel, se soulevait pour notre cause, 

e Le courage des hommes de la F.A.I. a cree en 
Catalogne une veritable mystique. 

Au cours de la seconde phase, nous avons ap-
pris que la province eloignee allait marcher stir 
Barcelone. Sur-le-champ, nous avons decide un 
depart en masse sans prendre le temps de nous 
saucier d'aucune organisation. Encore une fois, it 
s'agissait de porter la lutte hors de chez nous. Et 
ce fut la ruee sur Saragosse et Huesca, les deux 
centres les plus dangereux par le nombre de leurs 
regiments. 

a Saragosse est en effet on centre strategique 
qui compte neuf ou dix regiments comportant de  

l'artillerie lourde et legere, de la ca-
valerie, des pontonniers, et quelques 
avions. De I'infanterie aussi. 

a Sur Huesca, nous ne sommes pas 
bien infamies. 

a Voyez-vous, nous dit a ce mo-
ment le commissaire clans tin sourire 
a la fois timide et eloquent, je ne suis 
qu'un ouvrier et n'ai pas de compe-
tence militaire. Ma mission nest pas 
celle d'un stratege, mais seuletnent 
celle d'un organisateur. Je m'occupe 
d'organiser la resistance. ti 

— Quand Huesca declenchera-t-elle 
son offensive ? 

— Je tnentirais si je vous disais 
que je n'en sais rien. Mais je mend-
rais aussi si je vous repondais autre 
chose car, de toute facon, je ne puis 
le reveler. Mais ce que je puis vous 
dire franchement, c'est que je ne crois 
pas a cette fameuse offensive de 
Franco dont on parle chez vous. 

a Ce serait un bien grand tort que 
de voir I'issue de cette guerre exclu-
sivement sous ]'aspect d'un succes des 
armes. La question se presente tout 
differernment. Supposez tin instant la 
victoire des insurges. Les masses ou-
vrieres subsisteraient cependant at le 
probletne resterait le mime. La vic-
toire definitive n'appartiendra qu'a 
ceux qui auront su s'assurer la con-

fiance de ces masses. 
— Petit-on vous demander quelle organisation 

vous envisagez actuellement pour mener a bien 
votre mission de resistance ? 

— Nous avons déjà organise des milices mili-
taires. Nous continuons a les developper. Mais it 
nous faut aussi des chefs. Jusqu'ici l'armee espa-
gnole n'a ate qu'un reservoir servant a divider 
tout ce que l'aristocratie et la bourgeoisie comp-
talent de degeneres. La dignite a toujours ete utte 
vertu etrangere a l'armee espagnole. Si nous n'a-
vons pas pris part a la Grande Guerre, c'est que 
chacun savait que notre armee equivalait a zero. 

a Nous voulons aujouril'hui une force militaire 
qui corresponde a nos besoins reels, qui nous per-
mette, a l'occasion, de latter pour notre indepen-
dance. A Barcelone, nous voulons crier une ecole 
populaire d'Officiers pour pouvoir balayer de nos 
cadres ceux d'autrefois dont le souvenir seul sou-
leverait encore ?indignation du peuple. 

Du point de vue de la politique generale qui, 
evidemment, doit vous interesser davantage, je 
veux vous dire mon sentiment : si l'Europe laisse 
intervener chez nous l'Italie et I'Allemagne, elle 
commettra une immense erreur. II ne faut pas 
croire que l'on puisse impunement laisser se re-
peter la lamentable }Astaire de la lachete generale 
dans I'affaire ethiopienne. Deja vous payez cher 
cet abandon peu glorieux. Mais n'oubliez pas que 
l'Espagne fait partie de ?Europe, Et si vous avez 
cru pouvoir fermer les yeux stir ce qui se passait 
dam un coin d'Afrique, n'allez pas imaginer que 
vous pourrez faire de mime dans le cas de l'Es-
pagne. Toute intervention militaire I I'appui de 
I'un des adversaires en presence dans noire guerre 
civile entrainerait une autre action militaire ega-
lement, en faveur de l'autre. Les masses qui s'af-
frontent sont aujourd'hui sensiblement egales. Mais 
si ?Italie ou I'Allemagne font pencher Ia balance, 
crautres ne pourront pas ne pas la rectifier. 

J'espere en cette vieille Hyalite dont Thistaire 
europeenne est pleine et qui a touj ours dresse la 
Rome universaliste contre l'Allemagne pangerma-
niste. Il est difficile de realise: un parfait accord 
entre les visees d'Hitler et celles de Mussolini. 

Avant de quitter M. Oliver, nous desirons sa-
voir comment it se fait que le gouvernement de 
Front Populaire, issu des nouvelles elections, n'ait 
pas, des l'abord, elimine les of ficiers dangereux. 

— C'est bien simple, declare en se levant cet 
etonnant commissaire I la guerre, hier encore ou-
vrier du textile, le gouvernement eitt ete oblige 
d'eliminer une telle quantite d'officiers que ce seul 
fait efit declenche la revolution. Dites bien chez 
vous que le grand tort du gouvernement espagnol 
a eta de ne pas s'assurer de facon definitive la 
confiance des masses ouvrieres, et peut-titre aussi 
de ne pas avoir en elles une confiance suffisante... 
Mille pistolets distribues a bon escient dans chaque 
ville, eussent probablement suffi a eviter la catas-
trophe que nous sommes en train de vivre. 
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Cart Itaqt•ne 

SITUATION ACTUELLE APPROXIMATIVE DU FRONT REPUBLICAIN 
Cette carte ne peut etre qu'une indication des positions respectives des rebelles at des troupes 
gouvemementales, puisque journellement ces positions se modifient. Tel jour, Badajoz, oil le Front 
populaire s'etait maintenu jusqu'a ce moment, est pris par les rebelles, alors. qua Gijon qui avail ete 
pris par les rebelles, a ete repris par le Front populaire. De mere, loin derriere la ligne generale du 
front, des colonnes de miliciens agissent independamment comma, par exemple, dans la region 'de Badajoz-
Caseres dans Ms Asturies, at dans le centre minier du Rio Tinto dans l'AndalousIe occidentale. 

LA NAISSANCE DE L'INSURRECTION ET SA REPRESSION 
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18 JUILLET. In revolte eclat° an 
Maroc. A Valence, la 
garnison commence a 
bouger, mais le mauve-
ment, etant premature, 
echoue 

19 JUILLET, le malls. Toutes les 
ga rnisons 
espognoles 

se soulfvent, 
sauf cella de 
Valence. 

19 JUILLET, Is soar. A Madrid et Barce-
lone, les rebelles 
sont vaincus. La 
garnison de Va-
lence est de nou-
veau suspecte. 

22 JUILLET. Toute la Catalogne et un 
large rayon autour de 
Madrid soot degages. Des 
forces republicaines s'or-
ganisent an peu partout, 
surtout dans les Asturies. 
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II PARTIE E PLE NE BATAILLE 
VU ET ENTENDU 

0 PAR JEAN-RICHARD BLOCH 

Avant le depart. du ' 
(l'avion de Vu) pour l'Ea 
Riatelhueber, Lucien 

/Aloft, Cornea, an 

PHOTOS tCLAIR-I JOURNAI. 
ET FRANCE-ACTUALITES 

Lockheed" 
ague: Paul 
ogel et le 

ourget. 

L'accident : ailes at train arriere brlees, l'avion git 
dans Ia petite plaine providentielle en plena Sierra. 
Lea paysans at lea miliciens attires par la grime 

hurlante de l'appareil soul accourus. 

4.1 .1. 	• 

ar+.11114-1 

L'AVION DE "VU" SE BRISE AU SQL 
ES collaborateurs de Vu ont ate victimes au cours du 
voyage en Espagne d'un accident d'avion du a un 

ennui mecanique. En pleine Sierra, il fallut atterrir. 
L'issue avait toutes les chances d'être fatale. Grace au 
sang-froid et a la maltrise du pilote Cornet, la catastro-
phe fut evil*. Lucien Vogel, directeur de Vu et Lu, et 
Paul Ristelhueber, reclacteur en chef de Lu, Arent seuls 
blesses. L'operateur d'Eclair-Journal, M. Ramettre, et 
l'operateur de France-Actualites qui les accompagnaient, 
ont, grace a leur presence d'esprit, pu filmer les phases 
douloureuses pour les deux victimes, des consequences du 
brutal atterrissage force. 

Les premiers coins. — Lucien Vogel et Paul Riestelhueber, 
le bras droit casse, sont inanimes sur le sol. 

Le depart de Barcelone. - Le conseiller de la Culture. Ventura Gesso]. at le secretaire 
general des milices antilaschrtes, Janme Pdtravitiles, soot venue dire lour sympa-
tide any blesses. De gauche a droite Janine Miravitlles, Lucien Vogel, Madeleine 
Jacob, Paul Ristelhueber, Ventura Gassol at on de nos collaborateurs, aorta, 

B
ARCELONE. Le terrain d'aviation. Nous 
descendant du grand trimoteur d'Air 
France. 

Jamais frontiere sociale, politique, 
historique n'a ate plus inscrite dans la 

figure des chases. Nous abandonnons, en quatre 
pas, le regne de l'ordre apparent, de la stabilite, 
de la machine qui tourne rand, pour entrer dans 
un monde en fusion. 

Supposez qu'une astute rende jointive, de part 
et d'autre d'une a ligne ideale s, la Russie bolche-
vique de 1917 et l'U.R.S.S. de 1936, — la Russie 
en gestation et Ia Russie nouvelle, — la revolution 
et ('edification, vous aurez une idee juste du bond 
que ces quatre pas nous font faire. 

Aussitot mon iinagination me presente, aupres 
de la Catalogne de 1936, la Catalogue de 1956. A 
cote de ces militants de barricades et de requisi-
tions, Ia taille ceinte du baudrier de guerre civile, 
elle dresse les organisateurs, les commissaires de 
Is future Republique ouvriere et paysanne ; aupres 
du desordre apparent, l'ordre futur qu'il contient 
en germe... 

Revenons sur la terre. 
La ville : chaque voiture (et Dieu sait s'il en 

circule, des voitures I et A quelle vitesse ! et avec 
quelle debauche de klaksons 1) se herisse de canons 
de fusil. Sur chaque camion, des homilies armes. 
Sur chaque carrosserie, en grosses lettres hative-
ment tracees a la chaux ou a la peinture blanche, 
les initiates des organisations dont se recommande 
le vehicule, et dont les plus frequemment apercues 
sont : C.N.T. (Confederation Nationale des Tra-
vailleurs, qui est anarchiste), F.A.I. (Federation 
Anarchiste Iberique), U.G.T. (Union Generale des 
Travailleurs ; c'est la C.G.T. espagnole, a tendan-
ces socialistes et communistes), P.O.U.M. (Parti 
Ouvrier d'Unification Marxiste, trotskyste), P.C.C. 
(Parti Communiste Catalan), sans parler, bien en-
tendu, des autos du gouvernement, de la police 
(Policia), de la Garde Civile, des Milices (Milicies 
Antifeixist. Catal.), de la Croix-Rouge, du ravi-
taillement, des hopitaux, des medecins (Metge), des 
infirmiers (Practicans)... 

On me fait remarquer le dernier ne de ces grou-
pes, pent-titre destine I un grand avenir histori-
que. Il s'agit du P.S.U.C. (Parti Socialiste Unifie 
Catalan), qui date de quelques jours a peine, et qui 
symbolise ]'unite organique des trois petits partis 
socialistes catalans et du Parti communiste, avec 
affiliation a la Troisieme Internationale. C'est de-
sal-Timis to plus fort bloc ouvrier aupres du bloc 
anarcho-syndicaliste. 

Les inscriptions ne suffisant pas, sur chaque voi-
ture flotte encore un grand drapeau, de couleurs 
variees. tricolore, rouge, rouge et noir, catalan... 

Tramways et autobus circulent, pleins de monde, 
eialant, eux aussi, les formules par lesquelles its 
se placent sous ]'invocation des organismes les 
plus puissants. La plupart des vehicules jumellent 
et groupent les monogrammes, affichant ainsi des 
patronages doubles, triples, quelquefois quadruples, 
comme les bonnet femmes qui echantillonnent les 
medailles de saintes. On n'en saurait trop avoir. 

Beaucoup de traces de ballet, sur les carrosse-
ries. Je vois, sur un pare-brise, deux points d'im-
pact, deux trout ronds, rigoureusement perces en 
face de chacune des deux places du siege avant. 
Le double d'un fameux tireur... 

Sur le toit et sur l'arriere de beaucoup de con-
duites interieures, un capitonnage de, matelas en 
dit long aussi. 

Hors celles des medecins, des consulate et des 
Francais, pas une voiture particuliere. Toutes ont 
ate requisitionnees. La Catalogue vit sur pied de 
guerre. Usines, grands domaines, ont suivi la loi 
de la mobilisation civile et sont pareillement re-
quisitionnees. 

Que tout se soit accompli salon les regles admi-
nistratives, vous ne le croiriez pas. Ici passe la 
frontiere qui separe la guerre etrangere et sa mo-
bilisation legale, de la guerre civile avec sa mo-
bilisation spontanee. 

Stk  
L'hotel, sur le Paseo de Gracia. Les valets de 

fer restent a demi fermes, plongeant le vestibule 
dans la nenombre Atmosphere de chuchotement 
et de panique. Quarante personnes dans une salle 
A manger faite pour deux cents. On mange a la 
table d'hôte et il n'y a qu'un service. 

Parmi les convives, des Espagnols. Pour la plu-
part, des a blancs a. Ce mot que j'ecris IA ne devrait 
correspondre I aucune realite immediate, puisque 
le mouvement qui a &late, le 19 juillet, n'a pas ate 
une revolution sociale, mais, tout au contraire, un 
putsch militaire et faiciste. Le proletariat s'est 
borne A lui barrer la route, en accord et en union 
etroite avec la bourgeoisie liberale. 

Toutefois un proletariat lance ne s'arrete pas 
comme un cheval de charrue. Si la tentative cle-
rico-militaire &hone, son resultat le plus clair 
aura ate d'avoir declenche une vague populaire, 
d'une ampleur imprevisible... 

Si bien qu'un certain nombre de grands pro-
prietaires ont estime" prudent de s'etablir a l'hotel 
oit ils font, des A present, figure d'emigres inte-
rieurs. 

Dans le hall, a l'heure du cafe, une vieille dame 
richement vetue, jaune de fureur, fait le recit ve-
hement d'une perquisition de la milice, operee, 
bier, dans son palais. 

•* 

La rue est vivante. Nombre de magasins sont 
rouverts, ceux de ]'alimentation surtout, et les epi-
ceries etalent paisiblement leurs architectures de 
conserves. Mes interlocuteurs me disent pour-
tant : < La ville mange ses stocks. Dans quinze 
jours, on verra. — Et le ravitaillement de la cam-
pagne ? — Pour le moment, les paysans et les 
maraichers ont peur et ils craignent de n'etre 
pas payes. — Quelle issue y voyez-vous ? — Les 
dirigeants de la F.A.I. et de la C.N.T. reagissent 
avec vigueur. Its viennent de lancer des appels 
enflarnmes. Its denoncent les tentatives de pillage 
comme attentatoires a l'honneur ouvrier et 1. la 
dignite revolutionnaire. La Federation ne se borne 
pas I des paroles. La repression effective du ter-
rorises est en cours, par les soins des anarchistes 
eux-memes. Its ont cleji procede a des operations 
de police et de salubrite d'une singuliere rigueur. 
Its y soot aides par Phonnetete proverbiale du 
peuple catalan. Mais it faudra venir a bout du 
lumpenproletariat qui grouille dans tout les grands 
ports mediterraneens. s 

Je songe aussitot A Marseille et je me represente 
assez bien les choses. Toujours est-il que l'ordre  

public renait a Barcelone, par l'effort conjugue 
du gouvernement, des organisations politiques et 
du Comite antifasciste, qui forme une espece de 
municipalite de salut public, od les tendances soot 
representees salon une certain proportionnelle 
(5 anarchistes, dont 3 pour la C.N.T. — 3 mem-
bres de l'U.G.T. — 2 membres des partis marxistes 
— I c paysan s -- 3 de la  a  gauche republicaine s 
- - i de ]'Action Catalane). 

Miliciens et gardes d'assaut montent la garde 
devant les bitiments publics, les immeubles requi-
sitionnes et les banques. La cathedrale porte d'im-
menses panneaux od il est dit : a Ce monument 
appartient au peuple et il est commis a sa garde. a 
Des piquets en armes veillent au respect de ces 
recommandations. 

ca et 	dans la vile, et particulierement eacr 
la place de Catalogne, oil la foule est dense, des 
odeurs suspectes montent de certaines taches qui 
bronzent l'asphalte. On a bride, la, des cadavres 
de chevaux. Mais on n'est pas parvenu a en de-
truire la puissante et redoutable emanation. Elle 
se melange aujourd'hui A des relents d'iodoforme 
pour composer les plus nauseabonds des souvenirs. 

Des terrains vagues et des chantiers de cons-
tructions, qu'on n'a pas encore explores tous, 
s'echappent aussi des fumets ecceurants. Le bilan 
de la journee du 19 juillet s'etablit a 400 snorts et 
A 5.000 blesses. 

*** 

Le Palais de la Generalite de Catalogue est une 
chose aussi belle que son nom. On dirait de la 
materialisation d'un rave. La pierre, le ciel, le 
marbre, les bois ouvres, les plafonds peints, les 
°rangers du patio suspendu, tout collabore 
fixer dans l'espace et dans be temps quelque songe 
merveilleux des hommes, od seraient conjugues, 
dans un accord subtil et rare, les charmes de Ve-
nise, ceux de Sienne, ceux de la Renaissance es-
pagnole et ceux de l'art mauresque. 

Un porte en est rime. C'est Ventura Gassol, 
dont I'ancien regime a fait un militant, dont la 
Republique a fait un ministre, dont M. Gil Robles 
a fait un bagnard, et que le Front Populaire a tire 
de son cachot pour le remettre a la to te de I'Edu-
cation nationale. II est souriant, il est jeune, i1 a 
un esprit audacieux et indomptable. 

Les salles, les couloirs et les bureaux du Palais 
grouillent de fonctionnaires, de gardes, de bonnet 
gens qui ont tous quelque chose A demander, mais le 
plus affable, le plus paisible de tous est ce petit 
porte replet, chevelu comic Gustave Charpentier, 
Arne de la renaissance catalane et de la republique. 

II nous introdtiit aupres du president de la Ge-
neralite, M. Companys. Fin, elance, douloureux, 
M. Companys f#it id'abord penser I un homme de 
cabinet plutot qa un -homme d'action. Comma les 
premieres apparences soot trompeuses ! Cet avocat 
du barreau de Barcelone a ate, courageusement, 
ses risques et perils, le defenseur constant des anar-
chistes devant les tribunaux de la monarchic. Les 
anarchistes ne l'oublient pas et le President met au-
jourd'hui, au service de I'Etat, le credit que ce 
passé lui vaut. Quand on a devant soi ce lettre 
mince, elegant, nerveux, torture, quand on sail le 
role actif qu'il a joue dans la lutte politique, dans 
]'action illegale et dans la bataille de rues, quand on 
connait enfin les douleurs que la vie privee ne lui 
a pas menagees, on redouble de respect. 

M. Companys est ]'homme qui a eu l'honneur 
de proclamer la Republique, du balcon de ]'Hotel 
de Ville, on aVril 1931, tandis que son grand arni, 

A. la clinique de Rens A deux heures du matin. Les 
deux blesses, qui vont recevoir les soins remar-
quables du professeur Jimenon Vidal, contemplent 
melancoliquement les apparella qui devront 

soutenir leurs membres brises. 
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UN DEPART 
POUR LE FRONT 
SC E NES D'ADIEUX 

Les gosses... 

OArestwo§, Estatales me€ 

Les femmes... 



Le club nautique brele... 

oIP  mead 0)AMLwA) Estatales 

le colonel Macia, refugie en France, se hatait vers 
sa patrie. II nous recoil dans une piece ombreuse, 
au dallage frais, de la Residence — ce delicieux 
petit palais gothique, attetiant a la Generalite, oh 
des gardes d'assaut, Brands gaillards bien nourris, 
bien rases, le con nu, en bolero de danseuse et en 
espadrilles bleues et blanches, veillent devant che-
que porte, sont embusques a chaque tournant des 
corridors. 

c La revolution de x931 sect accomplie sans 
ait ate verse une goutte de sang en Catalogne. 

En revanche, des que la revoke populaire des As-
turies a &late, en octobre 5934, le gouvernement 
de M. Lerroux et de M. Gil Robles a incarcere 
20.000 republicains, ouvriers, paysans, dans la Ge-
neralite. > (J'adresse, a ce moment, un souvenir 
aux pratiques cheres a MM. Tardieu et Chiappe.) 

c Dites bien que la reaction a toujours repondu 
par la violence et l'iniquite a la generosite des 
republicains. 

Voila des siecles que notre peuple ,vit sous 
l'oppression, plie sous l'absolutisme des feodaux, 
des militaires, des capitalistes et du clerge, unis 
en un seul bloc. Le mouvement dont vous etes les 
temoins est ]'explosion d'une immense colere, d'un 
immense besoM de revanche, montes du fond des 
temps. Cette colere explique le caractere imp& 
tueuX de ce mouvement. 

c Les actes d'heroisme du peuple de Barcelone, 
au rours de la journee du 19 juillet, ne se comp-
tent pas. Songez que notre population etait abso-
lument sans armes. L'importance historique de 
cette journee, sa caracteristique essentielle, resi-
dent en ceci qu'entre 6 heures du matin et 6 heures 
du soir ce peuple, avec ses mains nues, a aneanti 
une armee. a 

(L'expression correspond a la realite : en fait, 
it s'agissait de la division entiere de Barcelone, 
soulevee contre la Republique. A 6 heures du soir, 
cette division, militairement pedant, n'existait 
plus.) 

Le President poursuit 
Tons les paths du Front Populaire ont rive-

lise de courage et de stoicism. L'attitude des anar- 

chistes a ate, au cours de cette journee, digne 
d'une admiration particuliere. 

Je veux vous donner une idee de ce que furent 
ces combats de rue. Au fond d'une des longues 
avenues de la Cite moderne, si terriblement recti-
lignes, un regiment d'artillerie debouche et entre-
prend de metre ses pieces en batterie contre la 
vile, sous la protection d'une ligne de mitrailleuses. 
Des ouvriers les observaient aux coins des rues 
laterales. Quelques combattants de la C.N.T. mon-
tent sur trois camionnettes, les ]anent a fond de 
train, debouchent sur ]'avenue, a cinquante metres 
de la troupe, et foncent sur elle. Les mitrailleurs 
voient venir ces bolides A. 120 a l'heure. Avant 
meme gulls se soient rendu compte de ce qui se 
produisait, les engins sont sur eux, its sont bons-
cules, tout ce qui n'a pas ate &rase est mis en 
fuite ou poignarde par les ouvriers qui ont saute 
des camionnettes, les mitrailleuses et les canons 
sont retournes contre les rebelles. 

a It est possible que les anarchistes nous susci-
tent aujourd'hui quelques difficult& ; je n'oublie-
rai jamais la part decisive qu'ils ont prise a ces 
combats decisifs, je suis resolu a tout faire pour 
ne pas me separer d'eux dans ]'organisation de 
l'Etat nouveau. a 

Deux fois Ma, depuis cat entretien, le Presi-
dent — qui ,appartient lui-meme a la Gauche re-
publicaine — a remanie son cabinet pour y assurer 
une place plus grande, sinon aux anarchistes eux-
mimes, au moins a des syndicalistes qui possedent 
leur confiance. II semble qu'il se dessine on ce 
moment une figure tres originate d'ordre anar-
chiste, et que les approches du pouvoir donnent 
certain membres de la F.A.I. et de la C.N.T. le 
sens des responsabilites. 

Tout cela est d'une importance doctrinale •qu'on 
ne saurait exagerer et d'une signification histOri-
que considerable. Dans quelle mesure la base, la 
masse, si naturellement mouvante dans ces forma-
tions-la, suivra-t-elle ses elus ? C'est la qu'est le 

.probleme. 
En tout cas, le P.S.U.C. — tant communistes 

d'hier que socialistes d'hier — seconde le President  

dans sa tentative avec une abnegation rernarquable 
et un sens aigu des realites. 

va sans dire que bien des anarchistes de la 
base jouent avec le feu et se plaisent a faire vivre 
leurs allies politiques dans une atmosphere qui est 
sans charges. Si les communistes sont les moms 
menaces, a cause de la- vigueur de leurs organisa-
tions, socialistes et trotskystes (ces derniers sur-
tout) semblent design& pour servir de victimes 
des coups de main isoles et a des actes de terro-
risme individuels. 

Tout cela n'aura qu'un temps. Les debuts de la 
revolution russe nous ont rendu ces convulsions 
familieres. Le peuple catalan est particulierement 
honnete, actif, travailleur et intelligent. II secre-
tera lui-meme son ordre, et sans doute un ordre 
original et nouveau. Soyons-y attentifs, accordons-
lui la meme confiance affectueuse et patiente que 
les chefs elus de son gouvernement. 

*** 
Le President continue son reek avec une emotion 

qu'il ne songe pas. dissimuler : 
a En un certain moment de cette journee du 

19 juillet, je me trouvais sur lee lieux du combat, 
place de l'Universite. Je me tenais dans le local 
d'un commissariat. La fusillade faisait rage. Les 
gardes d'a.ssaut, les miliciens, avaient appris ma 
presence. Beaucoup d'entre eux, blesses, se trai-
naient jusqu'a moi, et plusieurs sont tombes, a mes 
pieds, morts, en murmurant ces mots, ces seuls 
mots, charges d'une amitie que je ne saurai jamais 
assez reconnaitre : a Sefior Presidente  1  Senor 
Presidente ! 

La scene ressuscite si intensement a l'esprit et 
devant les regards de M. Companys, que le Pre-
sident, en depit de sa discretion naturelle, ne peut 
pas ne pas la revivre, des pieds a la tete, et it la fait 
vivre pour nous, d'une facon qui restera inou-
bliable. 

Apr& un silence, M. Ventura Gassol ajoute : 
a Ce que le president ne vous dit pas, c'est que 

partout 06 on se fusillait et on le canon tonnait, it 
apparaissait, it etait la... a 

Le President l'interrompt avec vivacite et dit : 
e Parlons Outfit des liens profonds qui unissent 

le peuple catalan au, peuple fraticais. Sans remon-
ter plus haut que cesdernieres annees, dites bien 
a vos compatriotes que personne d'entre nous n'ou-
bliera ces adresses de sympathie que vos intellec-
tuels ont couvertes de leurs signatures, en faveur 
du President Media et de nos refugies politiques. 
Votre gouvernement d'alors les poursuivait devant 
vos tribunaux et votre • justice les a d'ailleurs 
acquittes. 	 ' 

a Ces marques d'amitie, ainsi que les manifes-
tations de masse du peuple parisien et les meetings 
organises a l'appui de notre cause, ont puissam-
ment soutenu notre courage. Je veux titer un petit 
fait : quand le President Macia et ses co-ineulpes 
ont pu quitter Ia prison de la Sante, apres leur 
acquittetuent et la, levee d'ecrou, les chauffeurs de 
taxi qui les ont charges, apprenant qui etaient leurs 
clients, ont refuse le prix de la course. Voila le 
people francais ! Comment ne l'aimerions-nous 
pas ? 

• *c 

Saint-Exupery ecrit : A Barcelone, vingt mille 
index, nuit et jour, sont poses sur vingt mille ga-
chettes. Et .comme les bolides herisses d'armes cir-
culent inlassablement a travers la foule, on peut 
dire qu'une ville entiere est, sans relache, tenue 
en joue... A Lerida, ville du front, on est serieux. 
Aucun passant ne se promene en balancant a bout 
de bras un revolver. Point de ces accessoires un 
peu pretentieux et qui surprennent d'etre portes 
negligemment, a la facon d'un gant ou d'une 
fleur. a 

Pennant ces fusils et ces revolvers partent quel-
quefois. Je crois vous l'avoir fait comprendre 
deja. Une nuit (c'est celle du 3o au 3r juillet) 
nous nous trouvons en compagnie du jeune chef 
des milices antifascistes, Miravitlles, on lui annonce 
que Trillas, socialiste, le chef du service des trans-
Ports, vient d'être tile d'un coup de revolver, sur 
les Ramblas. Trillas avail sous ses ordres les doc-
kers du port, en grave depuis be jour de la revolte 

nulitaire. L'ordre general de reprise du ti  

ayant eta donne dans les syndicats, Trillas 
tendu le faire executer par ses dockers. Anarc 
pour la plupart, its y ont mis des condition 
conflit a eclate. Il vient d'etreillresolu, de cette 
expeditive. a Nous y passe ens tous a, mum  

Miravitlles, d'une voix pensive. 
Une curiosite naturelle nous fait choisi les 

Ramblas comme chemin de retour. Elles presen-
tent, cette nuit, un aspect singulierement deplai-
sant. Le vide s'y est fait, tout it coup lugubre, inso-
lite, et nous sommes pris en filature par des garcons 
peu sympathiques d'allures, qui nous rappellent 
trop vivement les escarpes du boulevard de La 
Chapelle. 

Depuis ce meurtre, les Ramblas n'ont cesse de 
vivre sur un rythme double ; Ramblas de jour, 
pleines de fleurs, croiseaux, de promeneurs. de ca-
fes, de voitures, de tramways. Et, le soir tombe, les 

• etalages de fleurs disparus, les marchands d'oi-
seaux eloignes, les cafes fer es, Ramblas de nuit, ii 
le regne du silence et de la , cur, quelques ombres 
furtives se glissant le long es muss... Le retour 
de la lumiere, ramene la vie et ]'animation. 

Les dernieres depeches de Barcelone nous ap-
portent la nouvelle d'un accord politique enfin signe 
entre anarchistes, socialo con munistes unifies 
(P.S.U.C.) et trotskystes (P.0.1.7 M.) en vue de la 
recherche des points communs d'un programme mi-
nimum. Nouveau pas, nouvel actleminement... 

En route pour Madrid. La Generalite a mis a 
notre disposition, pour ce voyage, deux voitures 
conduites par deux des me lieu s chauffeurs des 
milices. 	 1 

Un episode de la route de Barcelone it Valence 
me donne a penser. Un ennui de demarreur nous 
avail fait perdre une heure, A la sortie de Tarra-
gone, et l'autre voiture avait pris une avance consi-
derable. Du coup, notre equipe etait devenue tant 
soit peu nerveuse. Nous passons deux villages sans 
encombre, et au prix d'un examen rapide de nos 
papiers.  

nous tornbons sur un 
oupconneux, qui sent 
ureaucrate. II lit nos 
e a la derntere, les 

i suffisent pas, ii vent 
chacun de nous, nous 
si bien que leur peu 
rade milicien et an 

Is commencent a en-
poste. Le catalan est 

une langue admirable pour la discussion ; elle four-
nit un repertoire etendu de comparaisons et d'ima-
ges expressives. En moms de rien, be ton de la 
conversation atteint le volume le plus &eve. Nous 
perdonS notre temps it flatter les epaules de nos ro-
bustes conducteurs dans l'esperance d'apaiser leur 
courroux. Enfin on nous laisse partir, mais, a Ira-
vers l'espace qui s'etire, des insultes de plus en 
plus solennelles et terribles continuant, pendant 
quelque temps, de s'echanger. 

Nous poursuivons notr route, a cent a l'heure. 
Un village et deux nouve les barricades sont fran-
chis facilement. Au second village, tandis que, 
sous les fusils braques des villageois de garde, nous 
exhibons nos papiers, un klakson se fait entendre 
derriere nous, mile A des cris, et, dans un miau-
lement furieux de ses quatre pneus, une Ford s'ar-
rete contre nous. Haut 1 mains ! Sur la carros-
serie et le capot de la "vale voiture, le mot 
Policia, paint dans tous ej sens ; des fusils, des 
revolvers, et, je crois bi i une mitrailleuse. Ices 
agents de l'ordre &bout t de leur velucule, pis-
tolet a la main, et se dirigent vers nos conducteurs, 
assez penauds. L'explicat on qui suit est passable-
ment orageuse. De nouveau nos papiers doivent 
etre produits. Les mots a Frente popular trances a 
(Front Populaire francais) produisent leur effet 
habitue] et aident a apaiser l'orage. Bienteit des 
rires, des poignees de main et des grandes tapes 
sur l'epaule succedent aux menaces. Mais nous ne 
nous eloignons pas sans que notre equipe ait eta 
vertement tancee. 

Que s'etait-il passe ? C'est ici que la chose de-
vient interessante. Le corps de garde du village 

avail 
pre-
stes 
; le 

acon 
mure 

* 	' ' 	1 	• 
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A Ia troisieme barricade 
jeune paysan meticuleux, 
naitre en lui une Arne de 
firmans, de la premiere lit  

pieces qu'on lui rnontre ne 1 
voir le dossier individuel d 
regarde sous le nez, tant 
de patience echappe au ca 
camarade chauffeur, lesqui  

gueuler le camarade chef d 

Des tinges blaacs aux fenetres. 
Cela signifie : I, Epargnez-nous, 
nous ne tirons pas sur vousa.Des 
neutres ou (les sympatbisants... 

Accalmie. Le soled du malls lull sur les barricades. 
PHOTO DANIEL 

De ces fenetres-1.1, des 
fasctstes avatent tire. La 
!liaison a Ste bontbardee. 

PHOTO KEYSTONE 

Le cadavre d'un pretre. 

Des blesses en masse oat 
et amends dans Is suit. 
Partout des hdpitaux as 
sent montes. WIDE WORLD 

AprSs la nuit traglque, 
patrouille S l'aube. Un ouvrier blesse aux 

environs de la place 
Cataluna. 	P50,0 DORI 

roe 
L'enterrement d'un cama-
rade passe sur la Rambla. 
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Vers les aerodromes civils it 
mllitaires : la garde du pont .  

Lea gardes de la 
Gdneralite a l'heure 
du barbier dans la 
tour principale du 

palais. 

oil ]'altercation s'etait produite avait telephone A 
Ia police, laquelle avait saute dans sa Ford et, de 
toute la vitesse de ses quatre cylindres, avait fini 
par rejoindre les huit cylindres de notre Cadillac. 

Or, veuillez noter que cette police n'est pas 
It police d'Etat. Elle West faite ni de gardes 
civils ni de gardes d'assaut : c'est la police po-
pulaire, composee de miliciens volontaires, nom-
in& par ces Comites de Salut public que sont les 
Comites de Front Populaire, lesquels gouvernent 
a present chaque vine et chaque village. Le zele, 
la conscience, l'energie et l'autorite avec lesquels 
ils accomplissent leur ache, nous venions d'en 
avoir_ tine preuve. Avouons qu'elle etait satisfai-
sante. 

Entre Barcelone et Madrid, entre Madrid et 
Barcelone. sur 1.5o° kilometres, nous n'avons pas 
vu dix bicornes de gardes civils ou dix kepis de 
gardes d'assaut ; neanmoins la circulation, l'ordre, 
la surveillance sont assures avec tine promptitude 
et tine precision qui ne laissent rien a desirer. 

Au Comite central de guerre, place Palacio, on fait 
queue pour obtenir des bons de marchandises, des 

autorisations, des caul-conduits... 

Le Bement populaire an mort A l'emplacement ott 
tomba, our le port, sous lea belles rebellea, le pre- 

mier milicien dans Barcelone. 

navire leve l'ancre pour Majorque. — Sur le qua' 
le people acclame les combattants. 

VIN 

A Ia Generalite, lea 
fonctionnairea pas-
sent lea nuits. Der-
riere chaque meuble, 
cheque rideau,chaque 
porte, no matelas est 

dissimule. 

Le tank blinde du Parti Ouvrler d'unification 
marxiste sur la Rambla. 

Deux heures de l'apres-
midl —. Barcelone s'ati-
re. Face au Cocotte 
central de guerre d'ott 
partiront tout a l'heure 
I e a on:az:Jere - soldats, 
des hommes se soot 
etendus sur la maigre 
pelouse dela place sons 

le soled accablant. 

Je ne puis savoir d'abord si les regiments se sont 
reellement mis en marche vers les pants par oil ils 
peuvent debaucher dans le centre et dans la vieille 
vine. 

Abandonnant notre voiture dans one ruelle em-
bouteillee, ou. it est devenu impossible de Ia faire 
avancer ou reculer, nous voila partis dans le dc-
dale des petites rues pittoresques, domineer de 
hauts clochers d'eglises, qui component le cceur 
clu vieux Valence. 

L'un de nous propose de monter d'abord A la 
direction de Ia Veridad. Une garde de jeunes mi-
liciens communistes fait d'abord quelque difficulte 
pour nous laisser entrer, mais bientot deux ou trois 
militants. puissamment charpentes, nous font les 
honneurs de la redaction et de l'imprimerie du 
journal, installees dans les meubles memos du 
journal qui, quinze jours phis tot, servait ici la 
politique de Gil Robles. 

Au bout d'une heure, aucune nouvelle precise 
n'arrivant du Palais, nous nous y rendons. L'alerte 
semble passee. Les mitrailleuses dorment derriere 
la mince barricade des sacs a terre. (Comme on 
voit que les Espagnols n'ont pas fait la guerre!)  
Dans les bureaux, on nous dit qu'on a entendu des 
coups de feu claquer a l'interieur des casernes et 
clue les guetteurs out pris ces detonations pour 
des executions prealables a la sortie en masse. 
Mais rien n'est venu. 

- 	Je me decide enfin a rentrer me toucher, fati- 
gue par la longue journee d'auto. Me void assez 
loin du quai. dans one grande rue solitaire, bril-
lamment éclair& Au loin, tin attroupement. 
Quest-ce ? J'y vais et je tombe sur le rassemble-
ment d'une colonne d'environ 200 miliciens. 

Qu'elle est &range, cette colonne ! Et comme je 
voudrais vous en Bonner Vintage exacte ! 

La plupart ont moins de 25 ans. Presque taus 
portent l'uniforme ne des evenements et qui est, 
vous le savez, la combinaison d'ouvrier en toile 
bleue. Au bras, l'echarpe qui indique ]'affiliation 
de parti (rouge et noire pour les anarchistes, rouge 
pour les socialistes, rouge a la faucille et au mar-
teau pour les communistes, tricolore pour Is gauche 
republicaine. Souvent rouge et tricolore s'unissent). 

Les jeunes files sont en grand nombre. La moitie 
sealement de ces combattants potite un fusil ; quel-
ques-tins, parni les autres, uni revolver. 

Sur les trottoirs, tine foule acsez  dense regarde 
avec gaite, -contrite s'il s'agissait d'un char de mi-
careme. La rue tout entiere pepie d'ailleurs comme 
one voliere. Tout ce petit monde, divise en quatre 
sections, chacune d'une cinquantaine d'hommes et 
de femmes, parait fort joyeux. 

Un camion de brasserie arrive, plain a ref us d'un 
renfort de ces volontaires-enfants. Mille cris les 
accueillent. Its sautent du camion. Surprise ! Ces 
enfants sont presque tous des jeunes fines. 

Tout a coup, vers la tete de la troupe, tin clairon, 
oui joue faux, jette, entre ces hautes maisons noc-
turnes. quelques notes aigres, a pain soutenables. 
j'y tours. Le commandant est la, entoure d'un sem-
blant d'etat-major, au milieu duquel brille — au 
stns littera] du. mot — one jolie fille emcee et 
blonde, aux traits fins, aux cheveux nattes, son 
torso mince pris dans tin chandail a raies horizon-
tales. bleues et blanches, les bras nus, une montre 
platinee au poignet, tin gros Colt a Is ceinture, et 
pantalonnee de grosse toile bleue. 

ne doit pas avoir beaucoup plus de 3o ans, le 
chef de.la troupe juvenile ! II la harangue avec 
feu. Acteurs et spectateurs eclatent en applaudis-
sements, le clairon lance de nouveau quelques notes 
aigres, la colonne se met en route, en assez bon 
ordre. 

Que vouliez-vous que je fisse ? QU'auriez-vous 
fait a ma place ? Je la suis. Fidele a toutes les tra-
ditions francaises, me void stir le trottoir, a hau-
teur du petit clairon qui s'epoumonne a jouer faux 
dans son biniou. 

Immediatement derriere lui s'a vancent les gre-
nadiers. Que ce mot ne vous fasse pas illusion. En 
realite. it s'agit de quatre hommes, en tout, mar-
chant espaces, deux devant, deux derriere, en carre, 
salon le ceremonial des presentations de toreadors. 

Sur ces quatre, trois sont en c tenue s :  le qua-
trieme retient mon attention. C'est on vieil homme 
decharne, en veston merdoie, a figure de bour-
geois timide ou d'ernploye de bureau hemorroideux. 
le crane &plume. le nez long et triste, le scrurire 
gene, le pas sautillant, et neanmoins (arrangez 
cola comme vous pourrez) lair parfaitement re-
solu et fier. 

VALENCE 

Par comparaisoitavec cette Barcelone que nous 
quittions — la grande cite mediterraneenne, cos-
mopolite, fiere, mouvante, dangereuse, seduisante, 
riche d'un proletariat composite, bigarre, instable 
et violent — Valence, qui a les dimensions de Bor-
deaux, exprime d'abord le charme, la paix et la 
gaite. 

Je ne suis pas long a percer cette fausse appa-
rence et a toucher la realite dramatique que le 
voile aimable recouvre. 

Que 'se passe-t-il ? La grave generale a &late 
en maniere de protestation contre l'attitude equi-
vogue d'une panic de la garnison et contre la mol-
lesse que le peuple reproche aux autorites locales. 
A tort ou a raison. 

Les troupes fideles a la Republique sont parties 
vers Madrid pour etre dirigees sur le front. Res-
tent souls quelques regiments douteux. Et ici se 
place l'histoire de deux hems de la Republique. 

La premiere s'est deroulee dans la caserne du 
genie de Paterna, a qnelques kilometres de la ville. 
Avant-hier, one partie des officiers de ce regi-
ment se declare contra la Republique, fait clone les 
ptirtes de la caserne et essaie d'entrainer la troupe. 

Celled hesite. Les rebelles se font menaeants. 
Alors ie sergent Juan Fabra 	14 ans de service, 
to ans de grade — se refugie dans l'armurerie 
avec quelques camarades, s'empare d'une mitrail-
louse et tire. Les insurges qui ne sont pas tombes 
se rendent, la troupe se rallie a ce chef improvise, 
qui va la mettre aux ordres du gouvernement 
legal. Juan Fabra se voit fait lieutenant seance 
tenante. 

La seconde de mes histoires de heros civiques se 
place clans tine raserne de la ville elle-mime, qui 
sert de quartier an so° regiment de lanciers. Les 
officiers de cavalerie ne cachent pas leur sympa-
thie pour le fascisme. Depuis quelques jours, tine 
vive agitation se fait sentir dans leurs rangs. 

Le gouvernement sent que le regiment lui 
echappe et qu'il va se soulever d'une heure a I'au-
tre. Il ne reste plus assez de troupes loyales dans 
la garnison pour le reduire. Le gouvernement 
nomme alors au commandement de ce corps un 
chef d'escadron de sentiments republicains. Celui-
ci revet sa grande tenue et se presente resolument 
a la porte du guarder. Elle s'ouvre. A pain l'a-t-il 
passee que les grilles se referment sur lui. Une 
salve se fait entendre, les offieiers ont froidement 
abattu leur nouveau colonel. 

Au moment oil notre voiture debouche sur Is 
place du Palais, qui est stir les quais mimes de la 
riviere Turia, des gardes civils, courant ca et la, 
refoulent passants et vehicules. J'apercois mill-
dens et gardes d'assaut surelevant en hate le frele 
edifice de sacs a terre qui defend la porte du vieux 
et magnifique edifice et y trainant deux mitrail-
leuses qu'ils mettent en batterie. 

c Arriere I Arriere I, crient les gardes aux ci-
vils, vous n'etes bons qu'a faire de la chair 
canon ! 

Que se passe-t-il ? La question est de deviner 
quand et comment les deux regiments en etat de 
rebellion latente passeront a la revoke ouverte. 
On attend tous les soirs leur sortie des casernes, 
qui se trouvent de l'autre cote de la Turia, stir la 
rive gauche, dans on faubourg poPulaire et pous-
siereux. Sur les terrasses des maisons, des veil-
leurs ont ate places au guet, charges de prevenir 
snot qu'ils verront deboucher Ia troupe. 
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Ces quatre-la portent tout l'approvisionnement 
de la colonne en grenades a mains, c'est-i-dire, en 
tout et pour tout, huit engins. Chacun des combat-
tants en tient one dans la main droite, ]'avant-bras 
love, une autre dans la main gauche, le bras libre-
ment balance. 

Derriere eux, la colonne s'allonge, saluee au pas-
sage par des applaudissements qui crepitent d'une 
fawn seche et mate. 

Soudain un cri sourd, dur et sauvage s'eleve de 
in colonne, lui conf &ant immediatement la carrurc 
qui manquait a son pas. Ce cri est la clameur de 
guerre des mineurs des Asturies, aux jours san-
giants d'octobre 1934: cOiih, atche pi! 0Alt, atche 
pe 	Autrement dit le nom espagnol des trois 
lettres de ]'alphabet U.H.P., formant les trois ini-
tiales des mots : c Unissez-vous, freres prole-
taires 

Void le quai et le pont de Ia Turia. 
Nous tournons en direction du palais de la Gu-

bernacion, parallelement a la riviere, ayant celle-ci 
a notre droite. Quelque.s miliciens se detachent des 
ombres, courent vers nous et essayent d'entrainer 
la colonne vers ('entree du pont. Comprenant mal 
leurs cris et leurs ordres, je ne saisis pas d'abord 
ce qui se passe. 

Je ne reste pas longtemps livre a ma perplexite. 
Le parapet de la rive en face se mouchette brus-
quement de petits points lumineux qui s'allument 
et s'eteignent en éclairs. Une partie de la colonne 
se  jette a plat ventre, l'autre rampe jusqu'l l'abri 
du parapet et ouvre le feu. Quelques combattants 
resolus courent vers le pont et s'y engagent. 

Au mime moment, le bruit d'une vitre qui des-
cend pres de mon epaule et une philtre au cuir che-
vein reveillent mes reflexes de vieux fantassin. La 
place du Gouvernement civil n'est pas loin et je 
me souviens que je puis trouver la une rue paral-
lele a la riviere et *tar& du qtiai par un pate de 
maisons. Je rase les murs, tourne deux coins et 
tombe dans un flot d'hommes et de femmes qui 
tourbillonnent, en proie a une agitation compre-
hensible. 

Cette fusillade prouve que la troupe est sortie 
des .casernes. Elle pent deboucher sur cette rive-ci 
d'un instant a l'autre, et l'on peut tenir pour assure 
qua peine la elle mitfaillera d'enfilade tout ce qui 
paraitra et bougera dans ces ruelles. 

Pendant que cent carreaux de fenetres s'egre-
rent sous les balles en produisant on bruit niais et 
insupportable, nous nous trouvons entasse.s, une 
soixantaine d'hommes, de femmes et d'enfants, 
dans le porthe d'entree d'une maison. 

Au bout de pen de minutes, n'entendant pas de 
signs nouveaux, je fais reflexion qu'il serait bien 
sot de me faire prendre dans ce troy comme on 
rat. II m'est reste, de la guerre, une certaine !tor-
rent-  des abris on l'on se fait enterrer. 

Mon intention d'ouvrir la porte cochere et de 
ressortir provoque des cris et des protestations. 
En depit de I'extraordinaire retenue et dignite des 
Espagnols, on pleure, dans cette cave. 

Me void dehors. Je respire a pleins poumons. 
Cela tiraille toujours du cote des quais, sans pro-
gres perceptible de l'un ou l'autre parti. 

La redaction de la Veridad est a 150 metres 
d'ici. En cas d'une irruption des insurges, l'endroit 
ne serait pas fameux pour s'y faire cueillir. 

Deux coins de rue, et je traverse un barrage de 
miliciens. Je dis un barrage et non tine barricade. 
Cinq a six tout jeunes gens occupent ]'entree d'une 
rue et regardent d'un air indecis dans la direction 
des toils 'qui les separent de la riviere oh la fusil-
lade ralentit. 

Je traverse leur ligne en les examinant avec 
curiosite et me void dans cette rue. Au bout de 
quelques pas, reprouve, assez singulierement ]'im-
pression que des paroles echangees derriere mon 
dos doivent me concerner. Deux pas encore, et un 
petit grincement de l'epiderme m'avertit qu'il vau-
drait peut-etre mieux se retourner. 

A ce moment, je distingue assez nettement : 
a Oya, hombre ! a Et si c'etait a moi que ce dis-
cours s'adressait ? Je me retourne, juste a temps 
pour me voir couche en joue par ces enfants. Oh I 
ils m'auraient descendu comme un lapin. 

Une voix claire m'intime l'ordre de revenir sur 
mes pas et de m'approcher. Je m'execute sans hate 
et me trouve nez a nez avec un drole de petit bout 
de femme, brune, potelie, assez jolie, dix-sept ans 
pent-etre, les cheveux au vent, bien prise dans sa 
combinaison de toile, qui me &visage en froncant 
les sourcils et me tient au bout de son revolver, 
comme dans un film de Hollywood. 

A ses discours, je reponds avec tut sourire ai- 
mable 	Moi, pas comprendre. Frances. Frente 
popular frances. a Des yeux de charbon me scru-
tint avec severite tandis que les fusils font demi-
cercle autour de moi. Je m'entends demander mes 
papiers, mon passeport. Je montre tout. Aussitot 
les fusils retombent sur leur crosse, le revolver 
regagne son etui. Poignees de mains, grandes tapes 
sur l'epaule : c Compafiero, camarada ! 3 Et je 
reprends ma route sous leurs yeux attenclris. 

Deux coins encore et me woici mai-chant vers 
deux jeunes gens qui occupent le fond de la petite 
rue oh je viens de'm'engager. Je n'ai pas fait trois 
pas que l'un d'eux lave le poing droit. II est si tard, 
j'ai si grand sommeil, je rive tant a. ce que j'ai vu 
dans le courant de ma journee, d'ailleurs j'ai tant 
de fois salue de ]'avant-bras, depuis ce matin, que 
j'oublie de repondre aussitot a son geste. 

Voila mes deux. gaillards qui me coudient en 
joue a leur tour. Je m'arrete. Celui des deux qui 
semble le chef recommence sa salutation, Mon bras 
se live enfin. I1 etait temps 

Les bureaux de la Veridad. La nouvelle que les 
regiments seraient sortis et attaqueraient ne trou-
ble nullement les militants de la redaction. Pour-
tant, ce centre nerve= du Front Populaire serait 
sans doute un des premiers vises. 

Nous restons une heure a bavarder. De quoi ? 
Je vous le donne en mine : de theatre. Its me 
parlent avec feu des plans du grand theatre popu-
laire espagnol qu'ils out en projet. 

Vers je ne sais quelle heure de la matinee, je 
rentre a mon hotel que gardent quelques mitrail-
lenses disposees sur sa terrasse. Je m'endors au 
bruit de la fusillade et des grenades a main. Une 
detonation plus forte me reveille. II fait grand 
jour. Je trouve dans la rue Nizan et sa femme, et 
nous nous acheminons tots trois vers le lieu du 
combat, qui parait ne s'etre pas deplace depuis le 
milieu de la nuit. 

Comme nous errons dans les jolies petites rues 
de la vieille ville, un coup de revolver claque, tout 
proche. Une des tactiques des fascistes consiste a 
tirer a I'improviste, an haut des terrasses ou der-
riere les volets, autant pour enerver la population 
et mettre la milice sur les dents, que pour toucher. 

De rues en rues, nous sommes accompares par 
ces detonations agacantes. 

Nous regagnons enfin l'hOtel. Je me jette sur 
mon lit et m'endors aussitot. Des coups violents 
sur ma porte me reveillent de nouveau : a De-
bout ! les voitures sont la ! Nous partons pour 
Madrid dans dix minutes. a 

Je me dresse sur mon seant : 
— Et les casernes ? 
— Prises ! Ellen soot prises ! 
Je nacre comme un tonnelier. Voila que j'ai man- 

que le plus beau de l'affaire. Je boucle ma valise et 
degringole l'escalier. Sur la place inondee de soleil, 
un spectacle extraordinair s'offre a moi : de tous 
les cotes. des hommes de tout age, des femmes, des 
jeunes filler, des enfants, passent; venant du guar-
tier des casernes, et portant qui un fusil. qui deux 
fusils. qui on pistolet, qui un sabre. Void un ca-
mion charge de miliciens socialistes enivres de joie. 
Its tiennent au milieb d'eux et caressent comme 
tine fiancee une mitrailleuse enrubannee de rouge. 
Le camion s'enfonce a toute vitesse vers les f au-
bourgs. Void une jolie petite Peugeot 401, cou-
leur café au lait ; elle s'arrete, ses occupants mon-
trent avec fierte leur bagage : une autre mitrail-
leuse. 

Voici un camion plein de soldats de cavalerie 
sans armes. le bras gauche fieuri de rouge, accla-
mes de la foule et l'acclamant Le conducteur ma-
ni feste sa joie en lachant un coup de mousqueton 
dans le bleu du ciel, qui se panache aussitot des 
cinq cents pigeons blancs perches sur les terrasses 
de l'Ayuntamento. Des gamins passent, pliant sous 
le poids des paquets de cartouches. Quelle est la 
rnarchandise que cet autre camion debarque dans 
notre hotel, en petites caisses Solides et serieuses ? 
Ce sont des grenades a main, de fabrication fran-
caise, prises dans les casernes. 

Le people s'arme. Qui n'a pas vu ce spectacle, 
survenant apres les angoisses de Ia nuit et des 
jours precedents, qui n'a pas vu cette fierte d'une 
population,-  succedant a ses craintes et a son hu-
miliation, ne peut pas comprendre ce que signifie 
pour ces republicains, ce mot affreux et liberateur 
des armes 1 

Et Von me conte comment sont tombees les ca-
sernes. Vers 9 heures, comme I'assaut menacait 
d'etre donne, lee soldats ont bouscule leurs offi- 

ciers, ouvert les porter, se sont jetes dehors. Et 
par ces mimes grilles beantes, flot rencontrant le 
flot, le people s'est jets dans la caserne, ayant a sa 
tete le lieutenant du genie Juan Fabra, dont je 
vous ai conte l'heroisme. 

Voyant cela, la plupart des officiers et des in- 
surges de la vile qui les avaient rejoints 	soot 
suicides. Le reste a ete execute. Trois tanks. quan-
tite de mitrailleuses, de grenades et de fusils sont 
tomb& entre les mains du peuple. Quant a Ia ca-
valerie, elle a suivi aussitot Vexemple de l'infan-
terie. 

Je regarde le ciel de cette matinee mediterra-
neenne. dune. translucide et pure comme un mi-
neral : deux cents cadavres gisent sous cette pu- 
ete, dans cette durete. y a une heure, leurs 

yeux voyaient ce soleil paisible, ce ciel nuneral et 
indifferent, ils vivaient. L'histoire est en marche. 

Nos voitures sont enfin la ; nos chauffeurs, 
egares depuis Ia veille, se sont retrouves. Pendant 
que les derrieres formalites s'accomplissent, nous 
sommes interpelles par un milicien aux cheveux 
grisonnants. II stationne avec son fusil sun le trot-
toir, devant la porte de notre hotel. quartier gene-
ral des milices valenciennes. II observait gaiement 
notre groupe et nous demande : a Francais ? a 

Nous voila partis a causer. Il est ebeniste, it 
est maigre, tanne, d'expression fine et dune a. Ia 
fois. Nous lui demandons : c Socialists ? — Non, 
anarchiste. — Qu'est-ce que vous pensez des eve-
nements ? — Bons. C'est bon. — Marchez-votis 
d'accord avec les communistes, avec la gauche re-
publicaine ? 

Son sourire ironique et intelligent ne le quitte 
pas. c Mes maitres soft Balcounine. Tolstoi et 
Pedro Kropotkine. Mais j'ai appris aussi que, si 
vous voulez faire deux pas dans be temps d'un, vous 
vous flanquez par terre. Si vous pretendez reali-
ser le regime anarchiste d'un coup, dans les cir-
constances actuelles, vous amenez le fascisme. Un 
pas apres l'autre, un pas apres l'autre, camarade ! 
Aujourd'hui, front unique contre be fascisme, avec 
la gauche bourgeoise, avec les socialistes, avec les 
communistes. C'est une question de vie on de mort.3 

Nous lui demandons: (Pour combien de temps ?x 
Il sourit de nouveau et fait tur. geste vague. a Qui 
be sait ? Mais quand ce sera fini, quand be fascisme 
sera vaincu, alors nous nous retoumerons vers les 
socialo-commtmistes et nous reglerons leur compte, 
jusqu'au dernier. 

Cet intelligent petit ebeniste sourit a ces pers-
pectives delectables. II semble se promettre un 
grand plaisir de cet episode futur de l'histoire. 
Certainement it regretterait beaucoup de ne pas 
vivre assez pour voir cette bataille decisive et y 
participer I 

Nous savons que les idees anarchistes, etudiees 
dans les edits d'un Bakounine et d'un Kropotidne, 
sent bien loin d'être ce qu'imagine ]'opinion publi-
que, superficielletnent informee. L'anarchie theo-
rique fait fond sur une naturelle bonte de I'indivi-
du humain, sur son intelligente comprehension des 
lois de la societe, sur son penchant inns a l'entr.- 
aide. 

Nous savons aussi que pour atteindre au niveau 
oh be rive des anarchistes le place, l'homme a be-
soin d'abdiquer tous les restes de ]'instinct de 
propriete et de l'individualisme. Est-il min- pour ce 
destin ? L'insecte parfait est-il pr.& a sortir de la 
chrysalide ? De la reponse que nous faisons 
a cette question, dependent is la fois notre philo-
sophie de la vie et les opinions politiques qui la 
refletent 

L'anarchie repose sur une evaluation extreme-
merit elevee de l'homme et de son aptitude is la 
noblesse des sentiments. Il est remarquable que ce 
snit en Russie, en Espagne et dans certaines parties 
de la France qu'elle ait trouve son terrain le plus 
favorable. 

S'il y a beaucoup d'anarchistes sages conune 
notre ebeniste, bien des espoirs sont permis. II 
semble qu'en Catalogue la Federation anarchiste 
et la Confederation generale du Travail se rendent 
progressivement maitresses des elements inorgani-
sables et du Lumpenproletariat crapuleux qui abu-
saient du nom d'anarchistes et des Ebert& qui 
regment dans ces groupements pour satisfaire 
simplement un goilt du pillage et du terrorisme. 

Les nouvelles les plus recentes qui nous arrivent 
de Barcelone et du front de Saragosse nous laissent 
supposer que les eve.nements actuels, en fournissant, 
pour la premiere fois, a l'anarchie, l'occasion de 
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UN PEOPLE EN ARMES 
Quelques-uns de la Milice: 

hommes des faubourgs et des champs 
Un Pancho Villa. II y en a toujours an moans deux 
ou trots dans chaque village. 	Voir article pap 4.4 

Un -polio," de la revolution... 
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PaR MADELEINE JACOB 
nuel etourdissant. Ici, on parle toutes les langues 
et mime l'espagnol ou le catalan. Ici c'est en 
somme un pen comme un centre international de 
la defense de la republique espagnole et catalane 
mais aussi de is defense des republiques tout court. 

Les chambres du. Colon sont transformees en 
bureaux. On a mis les tits debout, on s'en sert 
comme bibliotheques et meubles a dossiers. 

Ici, les miliciens logent et aussi quelques repor-
ters. Il y a la photographe anglaise, une femme 1111 
peu colosse, a cheveux gris, vetue dune simple 
blouse de travail, pieds nus dans des sandales 
de corde, I'appareil en bandouliere. Dens lh poche 
un revolver. 

— Pas pour attaquer, dit-elle, pour me defendie 
s'il en est besoin. Je n'aime pas beaucoup les armes 
a feu. 

Elle revient du front. Elle y est chaque jour, elle 
en revient seulement lorsqu'elle doit livrer son tra-
vail pour le developpement de ses cliches. Tout se 
passe a Finkel Colon. Son nom ? 

— Qu'importe mon nom, demandez quand vous 
voulez me voir, la Companera Englesa. 

C'est une communiste militante, vaillante, f a-
rouche. Elle mine la lutte a coups d'objectif. Elle 

coltaborer a un gouvernement, vont permettre a 
ses doctrines de subir une elaboration et une raise 
an point. Rappelons que les organisations anar-
chistes, communistes, socialistes et republicaines 
sont, en ce moment mime, en conversation pour 
la mise an point des parties communes de ieurs 
programmes politiques en vue de Petablissement 
dun plan minimum. 

Et repetons qu'Espagnols et Catalans sont in-
telligents, sobres, honnetes et travailleurs. Si l'anar-
chic theorique a seduit un si grand nombre d'entre 
eux, ce ne doit pas etre sans des raisons profondes, 
Nees a Ia spiritualite de ces peoples. Faisons-leur 
confiance ; regardons avec sympathie et patience 
le deroulement de cette prodigieuse experience 
humaine. 

On a fait peur a nos homilies d'escorte en leur 
racontant -- les imaginations galopent ferme, dans 
ces jours troubles — que quelques villages, entre 
Valence et Madrid, se sent declares pour les fas-
cistes et que nous risquons de nous y voir faire 
une mauvais parti. Its verifient leurs armes et l'ami 
Bombi revient triomphant d'avoir chipe quelques 
grenades a main, de celles dont on s'est empare 
dans les casernes. a Ce sont des francaises a, 

sur un ton savoureux de connais-
seur ; ail n'y' a pas meilleur. $ 

Soft. Mais sur les 36o kilometres du parcours, 
nous ne devions rencontrer que des villages pa-
voises aux couleurs communistes, socialistes et re-
pubticaines, oil le drapeau catalan et le nom du 
Front Populaire francais souleverent les acclama-
tions. 

Jamais la difference entre le paysan catalan —
exuberant, impetueux, — et le castillan — silen-
cieux, mesure, calme, austere, — n'a pu apparai-
tre de fay:in plus marquee. Aussitet les forma-
lites de reconnaissance achevees, aux barricades. 
les paysans s'approchaient, passaient la tete aux 
portieres, et, 'nous regardant, demandaient a mi-
roix : 

a Donde vienen ? — De Valence a, repondions-
nous. a Comment cela va-t-il, a Valence ? a 

e Et vous, ici ? a demandions-nous. A cette ques-
tion, dix fois nous a etc faite cette simple reponse. 
sur le ton le plus uni, le plus dame d'emphase on 
de romantisme que vous puissiez concevoir : 

a Nous mourrons s'il le faut, mais nous ne re-
viendrons pas en arriere. a 
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Nino sommes arrives a Madrid comme le_soleil 
se couchait dans le poudroiement mime de notre 
route. J'ai ete, dans ma vie, le spectateur de Men 
des scenes emouvantes ; je ne crois pas avoir etc 
nenetre d'une conviction plus inattaquable et d'une 
certitude plus absolue que ce jour-la. Je venais de 
voir un peuple entier debout et en armes. C'est 
Is. people le plus grave et le plus resolu qui soit au 
monde. On pourra le detruire, on ne le reduira pas. 

Nous savons, par le temoignage mime des en-
nemis du gouvernement de Madrid. que l'Estre-
madure, la plus grande partie de I'Andalousie 
(communiste depuis longtemps), toute la region 
de Huelva, Malaga, Grenade, Murcie, le Levante, 
Ia Biscaye, les provinces basques. les ,Asturies, 
toute la Catalogne, une partie de l'Aragon, Ia plus 
grande partie des Baleares, partagent cette vo-
Innte et sont nourries de la mime foi. 

Le sejour a Madrid a etc trop intimement mete 
d'audiences politiques et de conversations Officieu-
ses avec les dirigeants de la Republique, des partis 
et des organisations, pour qu'il ne soit pas prema-
ture d'en rien dire. L'heure n'en est pas venue. 

Je raconterai un jour, sans rien en taire, ce qu'a 
dit le President et ce que les autres ont dit. 
J'atteste, des maintenant, que ce qui domina, dans 
les propos de tous, ce fut un acte de gratitude, 
d'admiration, de respect envers l'heroisme, l'ar-
detir, l'energie et la decision du peuple espagnol, 
envers son vouloir vaincre et son mepris stoique 
des, epreuves. 

Le President de la Republique nous a dit : a Je 
jamais eu confiance dans les intellectuels, dans 

les tech niciens ace dans les fonctionnaires, je n'ai 
jamais cu confiance gee dans is peuple. Je vois 
aujourd'hui gue j'avais raison. ) 

Je ne terminerai pas ces notes rapides sur une 
autre parole. 

Jean-Richard BLOCH. 

Stir le chemin du 
front, l'anto de VU, 
raise A Is dispo-
sition d'un de nos 
photographes par 
les autorites catala-
nes, a fait halte, le 
temps de montrer 
patte blanche A is 

garde chile. 
PHOTO NAMILMI 

C
ELA await commence dans la nuit. Une 
revolution tout de suite heroique et 
sanglante. Les militaires insurges 
possedaient Ia strategic, les chefs, les 
armes. Le peuple, lui, n'avait que sa 
foi, son desk de defendre sa liberte. 
Sa liberte ? Sa vie, sa peso. C'est Ia 
mime chose. Le peuple, en une heure, 

fut arms lui aussi : des fusils, quand il y en cut, 
des revolvers, des outils, tout ce qui put lui tomber 
sous la main. Il s'agissait d'abattre la bete avant 
qu'elle ne morde trop profondement, il s'agissait 
de lui faire licher prise. Et de toutes les maisons 
ouvrieres, de toutes les rues, on pourrait dire de 
tons les paves, ils sont sortis pour se battre et 
mourir. Tons ceux qui se trouvaient dans Barce-
lone Ia nuit de l'emeute les ont reconnus : c'etaient 
bien les mimes, avec la mime foi, avec le mime 
enthousiasme, avec la mime soil de liberte, 
c'etaient bien eux, les hommes de 93 qui revenaient 
pour empecher qu'on assassine cette republique-la. 

Sanglante et heroique. Et parce que l'homme de 
la rue en quelques heures domina le militaire, la 
revolution prit bientot une autre figure. Elle 
s'apaisa dans les faubourgs, elle tourtia a la gue-
rilla, et maintenant, c'est la guerre, la vraie. 

Quelques jours apres, un dimanche, j'ai trouve 
Barcelone nonchatante, voluptueuse. grouillante 
aussi, comme en un jour de fete. Les Ramblas 
laissent canter, interminable, leurs foules bariolees, 
leurs follies jeunes. Y a-t-il eu ici, ..pen de jours 
auparavant du sang sur les paves- ? Des hommes 
de toes ages deambulent en promenade, le fusil en 
bandouliere. De paisibles concierges font, comme 
chez nous, le dimanche, la causette, entre woisins 
sur le trottoir, assis confortablement dans des fau-
teuils. Mais le fusil est appuye contre mix. Un gars 
la-bas, caresse une fille de la main gauche tandis 
que la main droite tient le fusil du canon duquel 
il trace stir le sable de la place Cataluna des ini-
tiates entrelacees. 

Ici, dans Barcelone, on ne se bat plus. On veille. 
Voila. Le soir, quelquefois, vers minuit, on fusille 
pris de la caserne Montjuich, a l'emplacement on, 
voici quelque vingt-sept ans, tombs sous les balles 
monarchistes ,: Ferrer. 

L'HOTEL COLON 
L'hOtel Colon etait un des grands hotels iuxueux 

de la ville. Bien entendu, il ne tarda pas, dans les 
quelques heures de la revolution, a se transformer  

en un Fortin de la rebellion. Les fascistes, installes 
derriere chaque fenetre, tiraient dans le tas. Mais 
le tas n'hesita pas a avancer sous la mitraille et 
Finkel Colon fut pris d'assaut. Les touristes stran-
gers furent, le plus courtoisement du monde, ache-
mines vers d'autres limit Les fascistes furent 
fusilles. ' 

L'hotel Colon est aujourd'hui le centre des mi-
lices antifascistes. Les socialistes et communistes 
unis y melent le jeu de l'organisation. 

Jamais, sans doute, Photel ne connut clientele 
aussi dense, aussi vehemente, aussi bourdonnante. 
Il faut, pour pouvoir circuler librement a toute 
heure dans Barcelone et dans toute la Catalogue, 
pouvoir exhiber les pieces d'identite necessaires. 
Les sympathisants du mouvement revolutiormaire 
les obtiennent sans facon. C'est dans un petit salon 
attenant I ce qu'on appelle une a suite de luxe a 
que se tient le camarade charge de vous aiguiller 
vers le Comite Central de Guerre a l'autre bout 
de la ville. 

II est huit heures du matin. Une longue table de 
bois blanc. Autour de la table, de jeunes visages 
las et fievreux. Des a retours a du front. Its ont 
passe la nuit sur les routes. On leur sert le petit 
dejeuner. Café an lait, pain, biscuits. Its sont si 
fatigues, ces gasses, car ce sont presque des gosses 
de 17 a zo ans, qu'ils touchent a peine a la nourri-, 
ture qu'on leer offre. Au fond, un canape de soie 
sur lequel reposent des fusils. Une jeune milicienne, 
le riceud rouge dans les cheveux, le revolver a la 
ceinture. depose les fusils avec un soin jaloux au 
fur et a mesure que ses camarades les lui remettent. 

— Its sont charges, c'est pour cela sans doute 
que vous les maniez avec ce soin. 

Elle tit 
— Bien sur qu'ils sont charges, mais ce nest 

pas pour cela que fen' prends soin. C'est pour ne 
pas inutilement deteriorer ce canapé. Nous ne som-
mes pas des pilleurs. 

An mur, une gravure a genre ancien a d'une 
dame qui pourrait, an besoin, passer pour une quel-
tongue Marie-Antoinette, pend an bout d'un long 
cordon. Celle-la appartient sans aucun doute a 
Finkel Colon d'hier. Mais a cote d'elle, Peclipsant 
toute, une grande peinture a I'huile : deux grands 
chefs revolutiotmaires en conversation. Ceux-la 
sont sans aucun doute aussi, des nouveaux venus 
dans l'etablissement. 

C'est, dans le hall, dans les escaliers, dans les 
couloirs, dans les ascenseurs, un va-et-vient conti- 
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vs an feu simplement. Hier un de ses camarades 
reporter a etc tue en pleine attaque, sur la briche 
tandis qu'il photographiait. 

Des camarades m'invitent a partager leur de-
jeuner servi dans un des salons de note, an rez-
de-chaussee. 

Tous les halls, tons les salons, tons les fumoirs, 
jardin d'hiver, salons Louis XV, et autres, et les 
salles a manger sont transformes en vastes refec-
toires. Ici encore des tables de bois blanc. Des 
chaises dories de salon. II y regne une atmosphere 
de college, de caserne, de soupe populaire et de 
centre de refugies. On sert la pitance, fort pos-
sible, ma foi, dans un cadre de luxe. Les a gar,  
cons a ont taus revetu la chemisette de jersey 
rouge is manches courtes. 

— Vous avez conserve le personnel de Motel, 
a ce que je vois... 

Le camarade que j'interroge me regarde sur-
pris : 

— A quoi voyez-vous cela ? 
A quoi ? I1 suffit d'observer comment ces ser-

vants presentent aux soldats de la revolution le 
ragoiit plat du jour. Its passent de table en table, 
circulent avec aisance, et apportent Its marmites  

immenses avec le respect qu'ils donnaient is In pre-
sentation d'une piece montee. On ne manque de 
rien. La vaisselle n'est pas, 0 gens qui vous in-
quietez de ce que sent devenues les porcelains et 
les cristaux dont usaient les a possedants a, Ia vais-
selle West pas de la vaisselle fine. On a reuni, re-
quisitionne de La bonne grosse faience, des con-
verts d'etain. Mais it n'y a pas de couteaux. 

Les a chambrees sont joyeuses. Les hommes 
ont des barbes de quatre a huit jours, des vete-
ments souvent dechires, les femmes soot tout juste 
peignees, lavees, mais sans coquetterie. Ce sont 
des soldats elks aussi. Et de les voir, tour' ces 
ouvriers, toutes ces ouvrieres, toes ces humbles, 
ces petits installes dans le cadre qui n'a pas etc 
fait pour eux, on eprouve, je vous assure, une joie 
un pen puerile sans doute, mais douce. C'est un 
rien, certes, mais déjà c'est Petape franchie. L'ho-
tel Colon, ils I'ont pris, ils le gardent. Pent-etre 
ils le garderont. • 	• • 	• . 

C'est de la. que partent chaque jour les camions, 
les charrettes qui acheminent- vers le front proche 
les ouirriers soldats."" 

LE SECOURS ROUGE 
DANS LE MONASTERE 

Le monastere a etc pris par un groupe, un tout 
petit groupe d'ouvriers et d'artisans. Le. tailleur 
Ginesta a fait main basse sur cette maison. ties 
moines. 

— Nous y avons trouve, dit-il, tout ce qu'on pent 
imaginer de plus croustillant dans le genre litte-
rature pornographique. Nous sommes entres la 
tandis que les moines installaient tine mitrailleuse 
derriere la fenetre. II ne fallait pas perdre de 
temps. Mon camarade Victor et moi avons orga-
nise la place. Je me anis mis a la machine et j'ai 
sign pour lui un pouvoir le nommant administra-
teur provisoire duiFloitre. Je l'ai presente a tons 
ces aMessieurs, : a C'est lui qui dirige maintenant 
et provisoirement a. Provisoireinent, en effet, car il 
ne lot administrateur que pendant un quart d'heure, 
le temps que 	chercher du renfort. 

Ginesta, comme la plupart de ses compagnons, 
comme presque tons les Catalans catalanisants, 

LES 
SENTINELLES 
DE LA 
REPUBLIQUE. 
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L'attaque devant Lecera. 
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L'HEURE H... communisants, anarchisants, parle le Francais. Car 
tous, ils ont ete refugies en France pendant les 
mauvais jours d'Espagne. 

Aujourd'hui, ils mangent le saucisson des moi-
nes, its boivent le vin des moines, ils jouent des 
valses et des rumbas sur le piano des moines, le 
soir, quand tout est cantle. Le jour, ils organisent 
les secours immediats dans les hapitaux, Hs cen-
tralisent l'aide medicale envoyee de toutes parts, 
mais, &las ! pas encore en nombre suffisant. Tous 
ceux qui sont la se sont battus dans Barcelone, la 
grande nuit, et encore ici et la les jours qui sui-
virent. Tous sont parts a partir sur le front an 
premier signal. 

La-haut, pres de la chambre du prieur d'hier, 
des jeunes gens entourent un appareil de T.S.F. 
Its ecoutent d'abord la fin d'un discours de Corn-
panys et tout de suite, pour nous, ils branchent 
sur un poste francais ou les nouvelles d'Espagne 
sont commentees sur le mode alarmant. 

— Que dit-on chez vous ? Est-on avec nous ou 
contre nous ? 

II faut bien le leur dire que toute la gauche, bien 
entendu, est avec eux, et le gouvernement aussi. 
Mais la droite, les ligueurs dissous, sont de cur 
avec leurs ennemis. 

— Nous sommes victorieux, dit Ginesta, le petit 
tailleur aux cheveux grisonnants, ca nous a carte 
cher, oui, des vies humaines, des vies sacrees, la 
vie de nos camarades, mais cela n'a pas sauve que 
nous, cela vous a sauves aussi, chez vous, en France. 
Est-ce qu'on s'en rend compte chez vous, dites ? 

La voix de Ginesta est couverte par le bourdon 
de la grosse cloche du monastere qui sonne onze 
heures. 

Ginesta, un type comme on en a du voir pendant 
la Commune, dresse sur les barricades, une mince 
silhouette un pen debile, une belle tete intelligente., 
un de ces gars qui ne craint rien, pas meme de 
recevoir en pleine poitrine, s'il le faut, une de-
charge rneurtriere. Ginesta, le petit tailleur, Par-
tisan modeste, un homme qui anime, qui dirige, qui 
organise et qui joue un role important dans le 
mouvement. Ginesta, on le trouve dans la rue avec 
les miliciens, au cloitre avec les docteurs du Se-
cours Rouge, a la Generalite avec le President du 
Parlement, Sierra Hunter. Ginesta, une flamrne. 
Ginesta, cela represente des generations de revo-
lution sous la cendre. C'est lui d'ailleurs qui le 
dit. Et on ne pent pas ne pas le croire. 

— Ginesta, qu'est-ce que c'est que tons les dra-
peaux blancs aux fenetres, surtout abondants dans 
les beaux immeubles ? 

— Ce sont lea neutres, ceux qui desiraient ne 
pas prendre part a la lutte dans Barcelone. Ceux 
aussi qui voulaient ainsi prouver que, de chez eux, 
on ne tirait pas contre les masses ouvrieres. Une 
sage precaution, puisque les coups partaient un peu 
de toutes les fenetres dans certains quartiers. Dana 
la rue, en pleine echauffouree, les femmes passaient 
en brandissant un mouchoir blanc a la main. Ce 
mouchoir blanc, cela voulait dire : laissez-moi 
passer, je ne vous veux aucun mal, je passe, c'est 
tout... Et meme quelquefois, cela voulait dire : je 
suis des vertres. 

II y a peu de drapeaux blancs aux fenetres des 
quartiers ouvriers. Pourquoi ? Parce que, ces 
jours-la, les ouvriers combattaient Fume au bras 
dans In rue et se souciaient peu de ce qui pouvait 
se passer chez eux. Et de leurs maisons a eux, 
bien entendu, on ne pouvait pas tirer. 

Les toilitaire■ de Vannes 
loyale at les ouvriers 
dans une trancbtfe A 
Lecera, quelques instants 

avant raiment. 

Mart pour Ia Republique, snr 
le front de Saragosse. 

En face d'Huesca, occup6 par les rebellee, les 
miliciens de Tardlente guettent, le dolgt our la 

gAchette, la vague d'assaut de l'ennenit. 

LE COMITE CENTRAL DE GUERRE 

Place Palacio, dans l'Ecob Navale. C'est la 
qu'on s'inscrit pour le front. Cest la que siege l'or-
ganisation de la guerre. De la guerre ? On devrait 
dire de la resistance. C'est de la que partent les 
ordres militaires-ouvriers. . Le commissaire. a la 
Guerre est un ouvrier en textile : Oliver. 

— Non, je ne suis pas ministre de Ia guerre, 
dit-il, je suis un tout petit ministre'cle la guerre. 
Il rit. Je ne suis ni un un stratege, 
je ne suis qu'un simple ouvrier, j'organise la re-
sistance. C'est cela exactement, rien de plus. 

Guarner, du Comite de la Guerre, lui aussi dira : 
— Je suis un ouvrier de la guerre. 
II est pourtant, lui, un technicien militaire. 
Au Comite central de Guerre, j'ai rencontre le 

lieutenant-colonel Duran. Un officier du genie, 
sans uniforme. 

— Vous le voyez, je suis en habit d'ouvrier, je 
n'ai plus de galon. Nous sommes tons egaux. Ce 
que je peux vous dire, c'est que je blame, techni-
quement, professionnellement si Ion pent dire, mes 
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banques fascistes a ete saisi. Lui, he < gangster s 
si vous voulez, avait fait main basse stir quatre 
millions de pesetas or dans une banque de Caspe, 
sur le front de Saragosse. Seul, il a ramene cet or 
jusqu'ici. Quand il est arrive, tout fier, deposer sur 
Ia table son tresor, il nous a dit : < Quelqu'un 
n'aurait-il pas to pesetas a me preter, je n'ai pas 
mange depuis trois jours... 

Place Catalufia, un immeuble occupe par les 
fascistes en plain combat arbore he drapeau blanc. 
Nos :hommes s'approchent, pensant que c'est, a tout 
le •moms, 1 accalmie. Des que nos milices soot a 
portee de fusil, une grile de balles tomba sur la 
foule tandis que, de la porte, la mitrailleuse les 
balayait. Traitrise rebelle. Ce sont des moyens dont 
on n'a pas mime use pendant la guerre de 1914. 

<•n a vu, apres cet assaut, les soldats rebelles 
tomber dans les bras de nos ouvriers et les em-
brasser, et faire cause commune avec eux contre 
leurs officiers. 

c Quant aux religieuses, fl y en a parmi silos 
qui sont venues a nous, qui ont rejoint les milices 
populaires. raj chez tnoi, dit Miravitlles, une reli-
gieuse qui a, bien entendu, quirts le voile et aide 
ma femme au menage. Elle est sympathique et in-
telligente. Elle a compris he sens de la revolution. 
Chez quatre autres de mes camarades, des reli-
gieuses defroquees, comme on dit chez vous, aident 
dans la rnaison. Eltes sont epanouies vraiment 
de leur rentrie dans la vie mime en un pa-
reil moment. Il y en a dans les usines. Au front, 
j'en ai vu qui out fui le convent et qui saluent 
he poing leve. La plupart de ces femmes se sont 
souvenues qu'elles venaient du people, alors, natu-
rellement, dies y retournent, a 

Aujourd'hul : Dana Ia Immense salle A manger du 
marquis de Font, sous les crlstaux et les ors, dana 
les soles brochees, les bola precleux, les fines 
porcelaines.les ouvriers ont conquis le droll de diner. 

Hier : Une reception, quelques mots auparavant. 
Le decor etait le mime, les convives seuls ont change. 
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A. Tardlente, le milicien communiste Cabre, installei 
dana le bureau du grand minotier Galvin, fusille par 
les revolutionnalres, cleieune sons lea portraits de 
plusieurs generations de puissants industriels : une 

des .200 families" de le-bas, si Von pent dire. 
(Voir article page 441. 

collegues d'hier, mes collegues de Vann& rebelle. 
lis ont commis une faute invraisemblable pour des 
strateges : attaquer quand on n'est pas en nombre. 
L'armee ? Mais qu'est-ce que c'est que cela, l'ar-
flee, quand tout le peuple lui fait, face. L'armee, 
une poignee d'hommes... 

Aujourd'hui, le colonel Duran est un des plus 
ardents defenseurs de la Republique a laquelle it 
apporte ses connaissances de la science militaire. 
Cette science dont les milices ont manqué le plus 
et qu'ils out su remplacer par I'instinct de la de-
fense de ce qui leur etait le plus cher. 

Au Comae Central de Guerre, jl y a un homme 
tout jeune, presque un jeune homme, 27 ans, un 
esprit, une pensee, une force rigoureuse, loyale, 
un homme de demain sans doute : Jaime Mira-
vittles. 

Comme la plupart .de sea compagnons anar-
chistes, it parle notre langue avec purete (je me 
hate de dire que Miravitlles est, lui, nationaliste 
catalan, mais nourrissant a l'egard des anarchistes 
dc la F.A.I. mieux qu'une sympathie, un respect, 
une reconnaissance, dans le sens etymologique du 
mot, de l'effort colossal foumi spontanement par le 
parti. D'ailleurs, dans ce numero de Vu, jaume 
Miravitlles exprimera lui-mime ce qu'il pense des 
anarcho-syndicalistes. • Hier, Miravitlles etait pro-
f esseur dans une stole technique ouvriere. Aujour-. 
d'hui, il est un chef. Je lui demande pardon et je 
demande pardon a tout ceux de mes amis anar-
chistes que ce mot.pourrait choquer, car, chez eux, 
en principejl n'y a pas de chef, mais je ne connais 
pas d'autre mot pour classer a la place qu'il occupe 
vraiment, le secretaire general du Comite Central 
contre le fascisme. 

Je ne crois pas qu'il soit possible d'allier a la 
fois plus de souci de la fiche a accomplir en pleine 
tragedie republicaine, et de courtoisie, I l'egard de 
la nuee de reporters importuns, dont je ne nous 
exclue pas, et qui viennent I'interroger, le solli-
citer, lui demander d'organiser pour chacun d'eux 
un a programme d'exploration revolutionnaire. 

Un camarade lui presente I la signature des au-
torisations pour visiter les casernes, Miravitlles 
lit a mi-voix : < Caserne Liebknecht, caserne 

Halte ! On ne passe pas avant d'svoir montre patte 
blanche. Le filtrage a ]'entree de Lecera, en premiere 

ligne.  

Aulourd'hul :  Dans is demeure abandonnee 
par la famille de Font, les revolutionnaires 
nous font adMirer les collections, les objets 

d'art, les livres intacts... I  Voir article page 371. 

Rosa Luxembourg, caseMe Lenine... a Alors, 
tourne vers nous : 

— Pouvquoi ces noms de biros strangers ? Nous 
avons pourtant assez de biros en pays catalan I 

Pour me permettre de parler un peu tranquille-
ment avec lui, Miravitlles rifentraine -dans le bu-
reau on se reunit justement la commission de l'es-
sence : six ouvriers micatticiens, pour la plupart, 
qui discutent le probreme vital, un.des nerfs de la 
guerre civile, et de .toutes les guerres moderns : 
l'essence. Essence pour les anions, essence pour les 
autos, etc... D'oit viendra-t-elle •si on en manque 
demain ? Qui alimentera les milices et Vartnee re-
publicaines ? Cartes en mains, ils encerdent les 
teriitaires nouvellement psis, fls indiquent les voies 
d'acheniinement, ils calculent, ils dressent des 
comptes et des Hates. 

— Not Deterding, dit Miravittles en les mon-
trant du geste... Mais comme ils sont sympathi-
ques, n'est-ce pas ? 

Miravitlles dira : 
— Des antes d'heroisme des milices, ils sont Si 

nombreux, et deja ils•ont .ete relates dans 'la presse 
du monde entier qui a !bien voulu.les .accueilli •. 
Vous connaissez ]'anecdote du milicien anarchiste 
qui, fait prisonnier et interroge par l'etat-major 
rebelle, jette volontairement une allumette enflam-
mee sur sa cartouchiere et se fait sauter mais de-
truit en mime temps l'etat-major ennemi au cours 
de i'interrogatoire. 	• 

De cette anecdote que je vais vous dire, je dolt 
taire le nom du principal acteur. C'est, dans la vie 
courante, une sorte de devoye, une maniere de 
gangster, pas un bandit de grand chemin, bien 
mais un homme connu pour la legerete de ses 
scrupules sur le terrain de l'honnitete financiere, si 
l'on pent dire. Vous savez que l'argent de certaines 

Miravitlles, l'ame du Comite Central, est ]'hom-
me he plus sollicite du groupement, veritable etat-
major. Il veille a tout. Non loin de son bureau, 
c'est ]'interminable queue des solliciteurs de bons : 
bons de logement bons de nourriture, de vetemeniS. 
A la F.A.I., on vient tout demander. 

Tout a l'heure, un homme d'une quarantaine 
d'annees, un pilon de bois remplacant la jambe 
gauche, est entre. Ce qu'il vent, lui, c'est une jambe 
mecanique. On lui a dit qu'ici it suffisait de de-
mander. Alors, it demande. 

— Voila un bon pour une requisition de jambe 
mecanique chez Vorthopediste. 

L'homme est parti content. II est revenu une 
semaine plus Lard, nanti de sa jambe artificielle et 
perfectionnee. Il avait encore besoin de quelque 
chose ? Oui 

— Maintenant que me voila comme tout he 
monde, camarade, je veux qu'on m'inscrive pour 
faire partie du prochain depart de miliciens sur 
he front... 

Cette histoire est authentique. Elle n'est pas id, 
malgre sa forme herolco-comique, pour les hesoins 
d'une cause qui se soucie peu de ces arguments-la. 
Le peuple catalan est anima d'un enthousiasme et 
d'une croyance qui defient dans he temps toutes . 
les fois. 

Ce qu'on voit au Comite Central et qui peut nous 
bouleverser, nous autres qui venons de France, 

Ginesta, le petit tailleur de Barcelona, a Install6 Is 
secoure Rouge international dans un monastbre. 
Dans un couloir de la Generalite, it ,s'entretient 
avec le president du pariement, Sierra Hunter (A 
gauche). 	 (Voir article page, 1). 

qui peut en tout cas nous dormer a reflechir, c'est 
aux pastes gulls meritent, aux postes qui les out 
choisis, des ouvriers, des humbles, des obscurs, le 
petit chauffeur, he tourneur, tots enfin, ceux dont 
on ne parte jamais, assurnant, et avec quelle 
trise les responsabilites les plus terribles de la 
revolution. 

L'ASILE DURAN 

— Si vous voulez titres edifies sur les agisse-
ments des cures, m'a dit mon hotelier, des cama-
rades miliciens vous conduiront demain a l'Asile 
Duran. 

L'asile Duran, c'est une maniere de refuge reli-
gieux pour les petits pauvres, les Petits abandonnes, 
voire les petits delinquants sans gravite. Certains 
d'entre eux n'ont plus de famille. Les autres out 
des parents qui se saignent pour payer une pension 
irr. 
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C'est un beau convent, cet asile-la. Ce qu'on y 
trouve ? 

On y trouve de pauvres- petits terrorises et que 
la revolution a soustraits a leurs bourreaux. L'un 
d'eux est devenu sourd a .force 	recu des 
coups. Son corps est couvert de bosses, son pauvre 
visage n'est que protuberances, ses yeux ne sont 
qu'agonie et douleur. 

— Ce sont les cures qui me battaient. 
Car on les battait, ces gosses, et jusqu'au sang. 
Chaque soir, une liste etait dressee par oh des 

pretres de la maison. Cette Hate, c'etait celle du 
nom des enfants de Vetablissement En face de 
chaque nom, en quelques mats resumes, la faute 
commise dans Ia journee. Suivant ]'importance de 
Is faute, les coups pleuvalent plus ou moins drus. 
Les petits etaient reunis dans un des dortoirs, mis 
a nu et frappes sans pitie sur le corps, sur le vi-
sage. Un des gosses me tend he bambou qui servait 
aux corrections. 

Un jour, un nem vint voir son fils a l'asile. II he 
trouva simplement defigure par les bosses et les 
blessures. 

— Qui t'a fait cela ? demanda-t-il a ]'enfant. 
Et he petit•denonca son bourreau, un des sup& 

rieurs de l'etablissement Le pare se jets sur he 
pretre, le roula a terre, lui arracha sa robe. Et he 
pretre n'osa pas se plaindre. L'enfant, bien en-
tendu, fut enleve a ses tortionnaires. Ce soot les 
autres pauvres petits qui payerent l'insulte meritee. 

Et cela ce n'est encore rien. 
A la lingerie, je trouve la fille de Ferrer, Tri-

nitad Ferrer, venue tout expres de France pour 
s'enroler an service de la Republique. C'est elle 
et une autre dame lingere qui nous guident vers 
d'autres enfants. Can il y avait, dans- ce convent, 
une torture infame, pire que toys les coups, et que 
les ecclesiastiques infligeaient aux petits qui leur 
etaient confies your peu que ceux-ci eussent ]'air 
suffisamment avenants, fussent suffisamment jolis 
et leur plaisent. Nous n'en dirons pas davantage. 
11 est des tares dont il vaut mieux ne pas' parler 
trop ouvertement. L'un de ces petits a ete tene-
ment.. molests qu'il a al garder le lit des semaines. 
Ti est leve aujourd'hui. C'est un petit cherubin de 
onze ans, blond et rose comme une fille, distingue 
et tres doux. 

A moi, it ne refusera pas de parley, dit une 
dame lingere, it m'a deli tout raconte. Je vais 
l'appeler. 

L'enfant vient sans mefiance, gentiment. Et des 
la premiere question, il rough, baisse la tete et de 
grosses larmes coulent sur ses joues fines. Et ces 
larmes-li n'etaient pas des larmes de souffrance, 
c'etait pire, bien pire : he petit enfant blond, soak' 
par les pretres, pleurait de honte. 

C'est dans ce convent egalement que la petite 
fille de Ferrer, infirmiere au front et que l'anetnie 
vient de contraindre de rentrer dans Barcelonc 
m'a dit ce qu'elle a vu : 

— Des morts, oui, fusilles, ca c'est la guerre. 
Partout oil nous entriona apres une victoire, nous 
avons trouve les nOtres cribles de balles rebelles. 
Mais ce qui n'est pas la guerre, c'est qu'avant de 
les fusilier on les avail tortures. Bras coupes, 
oreilles toupees, mains et pieds clones, sexes mu-
ffles. Voila ce qu'ils out fait, not ennemis les 
rebelles, les fascistes. Je jure, Madame, que je dis 
la verite. Et les docteurs qui ont examine les corps 
ont constate que les mutilations etaient anterieures' 

la fusillade... Cela, voyez-vous, fl faut le dire 
dans vos journaux en France. on Von se contplait 

Rafaela, la viellle anarchiste, saluant les mill-
diens qui moment en premieres lignes... 

(Voir article page 40). 

Le Comite central de Casp6, one rnnniere d'etat.major 
de gauche, A droite : Mogrovejo, Joaquin Ascaso, 
Vaniano Oardo, Antonio.Ortiz, chef de la a. colonne. 

I  Voir article page 40). 

betas ! a relater sur notre compte des horreuns 
qu'injustement on nous impute. C'est justice, Ma-
dame, que de he dire. 

CHEZ LE MARQUIS DE FONT 

Les palais sont occupes. Palais, c'est quelquefois 
un bien grand mat pour designer ]'habitation ele-
gante, l'hOtel particulier, la villa de certains nobles 
espagnols ou catalans. 

La residence• des de Font est tout pres de la 
Paseo del Gracia. C'est une maison cossue aux 
pretentions historiques, I l'ameublement recherché 
et qui stale sur les murs de ses vastes pieces des 
tableaux de maitres. Une tour interieure I la mau-
resque. Des tapis, des fourrures, des marbres, des 
ors, des lustres. La milice est maitresse de la mai-
son. Des miliciens sont camp& la qui y vivant 
C'est un cuartier general. 

On s'est marie recemment dans la famille car 
sur une chaise traine une robe blanche et un ma-
gnifique voile en point d'Angleterre. Des manteaux 
de fourrure jonchent le sol du salon. Les coffres 
sont beants, vides de leurs pesetas, de leurs dol-
lars, de leurs livres sterling. Tout cela a ete requi-
sitionne et porte no gouvernement. Les hommes 
n'ont rien psis. 

Its sont a table quand nous arrivons, et degus-
tent l'eternel, l'unique plat de haricots blancs et 
de mouton. Sous les grands lustres, dans la hau-
taine et digne salle a manger on dinerent tous les 
de Font depuis des generations, des hommes en 
salopette, en bonnet de police orne de la cocarde 
anarchiste, he con entoure du foulard rouge et noir. 
Des mains rudes manient l'argenterie et les con-
teaux a manche d'ivoire. Des visages tannes, 
creuses, fievreux, se penchent sur les cristaux on 
scintillent les vins fins. Pas d'exces, de la tenue. 
Ces hommes sont la chez eux. Cela se volt. Tres 
grand seigneur, Pun d'eux a endosse en noire 
honneur l'habit du 4 marie s d'hier. Il nous invite 
du geste I prendre place a ses cotes. Tout a Vheure, 
il se gaussera de lui-mime, et de la lourdeur qu'il 
croit avoir a porter l'habit. Tandis qu'un de ses 
camarades me fournit quelques explications sur les 
objets d'art respectes dans la maison, lui s'essaie 
a draper sur ma tete le voile de mariee. Tout cela 
sans malice, sans desk de mal faire ou de detruire. 
Une.gaminerie de jeunesse dechainee et heureuse 

Un petit paysan qui, lui, ne salt pas le francais, 
voudrait, avant que nous ne partions, que nous 
emportions un souvenir, un rien. II est alts decro- 

Nora, 17 ans, s'est engagee clans les minces, et un 
beau jour, elle debarqua a Caspe pour faire le 
coup de feu... 	 1'o:rat-fide page 40. 

A VHOtel Colon, requi-
sitionne par la Mike, 
le personnel est de-
meure. 11 a revetu in 
chemisette rouge et 
presente le 	rata 
lour avec ]'habitude de 
l'elegance a c qut s e 
servir les clients d'hier, 
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La popote... en premiere Dune. 

Deux copains, A la relive. se soot 
retrouves. 

La lettre... 

L'heure de la soupe, face A l'enneml. 

cher une miniature dans le fumoir et me l'apporte. 
Il est tout emu, tout triste, presque incligne que 
je refuse. Alors je dois expliquer et un camarade 
traduit : 

— Tu comprends, la camarade francaise ne dolt 
pas accepter. Elle n'est pas d'ici. Si elle etait Es-
pagnole, bien stir, elle pourrait, ce serait un bien 
quasi a elk, tu comprends. Mais elle est seulement 
une journaliste d'information et ce serait tres mai 
a elle d'accepter de toi meme une epingle. Faut pas 
to father, vieux. Mais toi, tu comprends, tu n'as 
male pas le droit de prendre quoi que ce soit ici. 
II ne faut pas qu'on puisse dire que nous sommes 
des pilleurs ou des voleurs. II ne faut pas qu'on 
dise qu'a la F.A.I. it y a des bandits. T'as compris. 
Elle a raison la camarade, tu vois bien. 

Le petit paysan, tout contrit, a compris, it s'en 
va raccrocher au mur la miniature et remettre en 
place la clochette de porcelaine et les castagnettes 
qu'il destinait a mes compagnons. 

Et quand nous sortons de la maison du marquis 
de Font, ils sont tous, lee ouvriers combattants, 
assis au salon, ecoutant a la T.S.F. les discours 
d'Azana, transmis de Madrid. 

Et ils ne sont nullement deplaces dans le cadre 
de la famille de Font, ces miliciens, qui ont con-
quis au prix de leur vie offerte entre autre chose, 
le droit peut-titre provisoire de s'asseoir dans les 
fauteuils capitonnes, de fouler les tapis de haute 
lain, de feuilleter les livres de la bibiiotheque, 
d'admirer de pres les tableaux de maitres et de 
boire les vins fins accumules avaricieusement dans 
les caves... 

LES HOPITAUX 
PHOTOS H. NAMUIP 
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Sur is front de Guadarrama. — Des miliciens se sont 
precipites vers un ruisseau clair et frais. Its s'y 

lavent et s'y desalterent. 

Le sac du vaguemestre. 

4 

La lecture du 
communiqué. 

Lin couple qui 
fait le coup de 
feu... quand II 

taut. 

Ici, on manque un peu de tout. Les salles ne sont 
plus assez grandes pour contenir les blesses et sur-
tout les malades. Dysenterie, commotion cere-
brate. Les blessures ne sont que rarement de gran-
des blessures. Les pieds, les genoux. Quelquefois 
une balle a la machoire. Au fond de la salle, it y 
a un 	creve. Et, 	la clinique psychiatrique 
transformee en asile de blesses, j'ai vu un mal-
heureux que le bapteme du feu avait rendu fou. 
Pres de lui sa femme se desolait en silence. Elle 
essayait de lui prendre les mains, mais l'homme la 
repoussait en poussant des cris effrayes 

— Sauve-toi, voila la balle, repetait-il sans 
cease... 

Un cas frequent chez ceux qui ne savaient pas 
au juste ce que c'etait que la guerre et que les 
premieres decharges ont surpris. 

Dams une eglise desaffectee et a peine lichee par 
I'incendie, des lits sont ranges. Comme it y fait 
sombre, les malades n'y peuvent pas lire. II y a 
des infirmieres laiques et aussi des religieuses qui 
ont abandonne le voile pour titre admises a soigner 
les blesses. On les reconnait a leurs gestes. Elles 
traversent la salle les mains croisees sur le ventre, 
lee yeux baisses, le visage placide. 

La-bas, dans une autre clinique, on demande des 
donneurs de sang. Un des miliciens qui m'accom-
pagne s'offre aussitat, mais on le refuse car it a, 
lui dit l'infirmiere, un autre role a jouer. Demain, 
ne doit-il pas rejoindre le front de Saragosse ? 

Il y a beaucoup de bruit dans ces hOpitaux. Les 
familles entourent les lits de leurs blesses et les 
conversations fulgurantes, vehementes, souvent 
joyeuses troublent la paix a laquelle aspire le 
pauvre corps de l'opere qu'on vient de ramener de 
la salle d'operation et qui souffre de ce bruit-la 
dans l'inconscience de son sommeil artificiel. 	- 

Pres de la porte, dans un Unifier, des instru-
ments medicaux attendant d'etre sterilises. 

A Ia morgue, au fond d'une cour, ils soot sept 
couches sur les dalles froides. Sept tels qu'ils ont 
ate amens ici, tels qu'ils sont tombes 11-bas, dans 
leur costume de travailleur, car ces jours-la les 
militiens n'etaient pas encore equipes, vetus comme 
ils le sont maintenant du bleu de mecano. L'un des 
morts a meme conserve sa casquette. Les families 
viennent les reconnaitre. A voir ces pauvres corps, 
on sait que la revolution n'est ni fraiche ni joyeuse, 
ils le savent tous, pourtant ils y courant, et c'est 
pour cela aussi qu'elle est herdique. 

— Nous faisons de l'histoire, sans en avoir l'air, 
nt'a dit un blesse sur son lit d'hOpital. 

De l'histoire... 
Ce qui manque dans ces hapitaux, outre les me-

dicaments, ce soot les infirmieres, les vraies, les 
infirmieres de metier. Une de not compatriotes, 
une Lyonnaise, 	dit dans le train sanitaire qui 
me ramenait un jour du front : 

— Vous devriez demander, par Ia vole de la 
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presse, en France, que des infirmieres profession-
nelles s'enrolent chez nous, viennent nous alder. 
Il y a beaucoup de bonne volonte, ce n'est pas cela 
qui manque, mais peu de competence. Des blesses, 
c'est delicat et difficile a panser. Dites aux femmes 
de chez nous qu'elles viennent a notre aide. 

Je voudrais que cet appel sans grandiloquence 
fin entendu un peu partout. 

LE FRONT 
C'est tres loin, sans qu'il y paraisse. D'abord 

parce que les trains espagnols sont les trains espa-
gnols.•La revolution n'a pas encore eu le temps de 
changer rien ni dans leur exactitude, ni dans leur 
vitesse. Et la guerre dyne n'est pas faite pour ar-
ranger les choses. Un train qui doit partir a 8 heu-
res, part communement 1 to ou a rl heures, sans 
que personne ne songe I manifester le moindre 
etonnement. On met onze heures et demie pour 
aller de Barcelone I Caspe par le train, on met 
quatre heures I peine pour revenir de Caspe 
Barcelone par le train aussi. C'est la guerre. 

— Id, m'a dit tin titi de Paris engage dans la 
milice, stir le front de Caspe, it faut s'epater de 
rien. Les trains, c'est surtout a coup de casquette 
qu'ils prennent le depart... 

RAFAELA 

Rafaela, je l'ai rencontree a quatre heures du 
niatin sur le quai de la gare de Fanon. Rafaela 
a quatre-vingt-dix ans. Elle passe sa vie dans la 
gare depuis qu'au premier jour de la revolution elle 
a donne tout ce qu'elle possedait aux miliciens. 
Ses dernieres douze pesetas, elle les a apportees et 
distribuees dans le train sanitaire. Rafaela est main-
tenant nourrie I la gare par les soldats qui passent. 

Drapee dans son chide noir, elle live son visage 
tout ride vers les soldats de la Republique, elle 
sourit de sa bombe sans dent. Elle salue du poing 
et soupire : 

— Ah ! si j'avais seulement quinze ans de 
moins, vous me verriez partir avec vous et vous 
montrer le chemin. C'est que, moi, je suis des vó-
tres. J'ai assez souffert toute ma vie pour avoir 
le droit de me battre aussi. 

Et Rafaela souleve tin coin de son grand chile 
et decouvre la cocarde rouge et noire epinglee 
sa poitrine creuse. Rafaela est une vieille anar-
chiste, 

Elle ne laisse pas passer un convoi sans etre la, 
sans serrer la main a tous et crier des encourage-
ments jusqu'a en perdre l'haleine. 

CASPE 

C'est le siege de l'etat-major, d'un des etats-
majors du front de Sarragosse. A cet .tat-major, 
comite central de guerre, it y a le commandant 
anarchiste Antonio Ortiz, menuisier ebeniste, chef 
de la deuxieme colonne. La premiere colonne est 
commandee par Durruty. I1 y a le cimentier Joa-
quim Ascaso, le neveu du leader assassins par les 
fascistes, it y a l'ingenieur Vaniano Gordo, et 
l'homme aux deux etoiles, le militaire Mogrevejo. 

• C'est lui qui declare : 
— Moi, je veux entrer dans Sarragosse en chan-

tant la Cucaracha. 

Ces hommes-la ne sant pas des guerriers et ce-
pendant ils menent la guerre. Ascaso a, comme it 
It dit, des generations de revolutionnaires derriere 
lui. Pour celui-11 comme pour quelques-uns de ses 
compagnons anarchistes, les metiers qu'ils exer-
caient avant la revolution n'etaient que des pre-
textes a gagner son pain. Une seule idee les ani-
mait : la revolution qui devait etre, qui ne pouvait 
pas manquer d'etre. Elle est venue. Its ont repon-
du presents : 

Caspe, sous le soleil, a midi, le soleil qui joue 
stir les foulards barioles, stir les grands chapeaux 
de gauchos, stir les multiples a Pancho Villas >, it 
y a au moins deux ou trois Pancho Villas par 
village au front, Ce n'est déjà plus l'Europe. 

J'avise tin type de gaucho pur sang et superbe. 
Complaisamment, il se prite I la photographic. Il 
pose. II court chercher son cheval. Il le monte. 
Il parade. Il est content. Cet homme-la n'a rien 
d'Europeen. J'aurais bier envie de lui parler, mais 
sans doute n'entend-il pas le francais et le catalan 
m'est stranger. C'est genant. C'est lui pourtant qui 
se penche vers moi et demande : 

— Francaise ? 
— Oui. 
— Paris ? 
— Oui. 
Alors, du plus pur accent de Paname : 
— II y a longtemps que vous avez vu Pierre 

Benard ? Mon nom c'est Trijeux. Mais je crois 
que Renard me connaissait pint& sous le nom de 
Tronchoni. C'est l'avocate Suzanne Levy qui m'a 
defendu quand j'ai etc expulse de France„. Je suis 
d'ici, mais comme beaucoup de copains, j'avais 
quitte le pays du temps de Primo de Rivera. Au-
jourd'hui, c'est la revanche. 

Pierre Benard, vous avez le bonjour... de Tron-
choni, dit Trijeux... 

NORA 

Nora est une milicienne de 18 ans, tine petite 
fille en verite. La revolution a bouleverse sa vie 
d'enfant calme et choyee. Et parce qu'elle savait 
mien famille jamais on ne l'autoriserait I prendre 
tine part active dans le mouvement, elle est partie 
sans prevenir, elle s'est sauvee de la maison fami-
liale et, tin jour, Joaquim Ascasso la vit debarquer 
sur It quai de Caspe. La gare de Caspe est le 
centre du Comite de Guerre. C'est lit que les mi-
liciens s'installerent apres qu'eat etc fusille le chef 
de gare fasciste. Nora est timide et silencieuse. 
Ascasso m'explique : 

— Au moment oil elle allait partir avec une co-
lonne de miliciens, je l'ai apercue et j'ai realise 
les dangers qu'une enfant comme celle-la pouvait 
courir. Avec les camarades, nous en avons delibere 
et nous avons decide de Ia garder ici.e l'etat-major. 
Elle y travaille. Elle coud, elle confectionne des 
vetements pour nos hommes. 

Nora ne comprend pas he francais et s'efforce 
de sourire parce qu'elle sent qu'on parle d'elle, 
mais tout a I'heure, quand une colonne de miliciens 
est montee vers le front, Nora, longtemps, les a 
regardes partir, suivant sur la route la tache noire 
de Ia derniere voiture qui diminuait, diminuait. Et 
Nora, discretement, tete basse, est rentree au poste 
que, pour elle, des hommes scrupuleux ont prefer.. 

Francois Pancras Duran, depute catalan, commie-
!mire civil des minces antitascistes de Tarragon. St 
Alcanis, descendant dune vieille tamale carliste, 
neve des Jesuites: un des plus ardente defenseure 

de la Republique. 

LE PRISONNIER 

La gare est miss en effervescence par mon appa-
reil photographique, C'est tine bousculade gene-
rale devant l'objectif. I1 y a quelques Francais 
dans les groupes, des Francais de Perpignan pour 
la plupart, et merle tin debardeur aux Halles, un 
loustic celui-la, et qui s'efforce de c mettre en 
scene > les camarades pour tine pose avantageuse. 
Le quai et les voies sont noirs d'une foule bariolee 
et vociferante et joyeuse et gesticulante. Voici des 
Don Jose comme s'il en pleuvait, et des Escamillo 
et des toreros en rupture de ban. Voici les ine-
vitables Pancho Villa, voici des tetes tannees en-
roulees dans des foulards rouges. La photographic 
est inapte a rendre la couleur eclatante de tout ce 
bariolage... 

Dans le t bureau >, des hommes, des paysans 
apportent avec tin soin jaloux tin paquet. Its l'ou-
vrent devant Ascaso, Ce paquet contient des bouts 
de rubans, des bijoux de metal, des eperons... De 
la pacotille sans valeur. Mais les ordres ont ate 
dorm& de ne pas decourager le peuple d'apporter 
cc qu'il croit avoir quelque valeur utilisable, soit 
pour les musses nationaux, soit I toute autre fin 
susceptible de representer tine somme d'argent. 

— Oa as-tu pris ca. ? demande Ascaso. 
L'homme donne quelques informations. Et As-

caso soudain s'emporte : 
— Qui t'a donne l'ordre de prendre cela ? 

Avais-tu la permission de perquisitionner ? Non. 
Je t'interdis, tu entends, de prendre quoi que ce 
soit, oh que ce soit, sans ordre de nous. Va rap-
porter cela oit tu Vas pris. 

Et l'homme a obei. 
— Nous ne sommes pas des voleurs, dit Ascaso. 

Nous punissons les pilleurs, les requisitions doi-
vent etre organisees. Nous ne voulons pas de 
desordre. 

Et c'est un anarchiste qui parle d'ordre, et sur 
ce ton en tout point respectable, car les anarchistes 
d'ici ne sont pas ce qu'on pourrait croire... 

La porte s'ouvre et quatre hommes en encadrant 
tin cinquieme viegnent d'entrer. Le cinquieme est 
tin petit gros, un visage de faux temoin, certes, 
mais lair tin peu hagard, Il tremble de tous ses 
membres. 

— C'est un fasciste, un hitelier du pays. Il a 
tire stir nous pendant ]'occupation rebelle lorsque 
nous sommes arrives. Et puis, it avait disparu. On 
vient de le retrouver errant dans la campagne. Sa 
femme et son enfant etaient demeures au village, 
mais eux ne sont pas coupables. D'ailleurs, nous 
n'executons pas sans tin examen du cas. Et quand 
la culpabilite nest que legere, nous punissons par 
une marche forcee. La route d'ici I Barcelone est 
longue de 25o kilometres... Ceux envers qui nous 
sommes indulgents sont condamnes a la suivre 
a pied. 

L'homme est interroge, C'est tres vite fait et 
mi-voix. Il avoue. Et il a peur. II y a de quoi. 
Un geste du commandant Ortiz, l'homme sort, 

accompagne de ses gardes du corps. Son compte 
est bon. 

— Veux-tu voir ]'execution ? demands Ascaso. 
Non, je ne m'en ressens guere pour le spectacle. 

L'homme a etc conduit sur la place du village et 
presente a la population. Quelqu'un dit : e Voici 
le coupable. Voila ce qu'il a fait. Nous l'avons ar-
rete. C'est a vous de juger. Que desirez-vous ? > 

"""NoRgo 

Devant l'eglise, a Alcanis, sous le lourd solel 
de midi, des ouvriers soldats chantant des 
hymnes revolutionnaires accompagnes a la 

gultare... 

A Tardiente, l'armte loyale monte Is garde dana les immense* 
grenters du minotter fasciste Galvin. 	( I W. ,rIi,!, page  

An front, dana le panvre village de Lecera, un enfant accable dormatt stir un divan de sole 
'Scholia la aux hazards de la guerre. ( Voir page 58). 

Un convoi sanitaire va repartir vers Parriere, 
apres avoir releve les blesses de Is der- 

Mere attaque. 

accalmie 
a I'avant 

Estatales, nileactes 



Maria Petra, la Madrilene. 
VW,  page 44) L'instruction an camp. 

Fraiclie et vaillante ! 

L'ordre de depart est 
arrive. 

Retour du front. 

Carmen, de la deuxleme 
colonne, a Caspe. 

La lecon de tir... 

Croix-Rouge. 

Coquetterle : Le moan rouge 
dans les cheveux. Instantane 
pris our la Rembla a Barcelone. 

On a confiance... 
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Et la foule de hurler : e Sa tete I a 
Le peuple a parte. L'homme va etre execute 

dans l'heure. 
Et quand, a nouveau sur le quai de Ia gare en-

touree de joyeux miliciens chantant, riant et qui 
reclament des photos et encore des photos et qui 
donnent leurs actresses pour les recevoir de Paris, 
quand dans ce tumulte de recreation d'ecoliers j'ai 
un instant tourne la tete, sties yeux ont rencontre 
le regard du prisonnier. Il se promenait de long 
en large, les bras au dos, apparemment libre. II 
attendait « son tour a. Au village, sa femme et 
son enfant ignorent tout. Sa femme et son enfant 
sont tout pros, et it ne les reverra pas. Son regard 
heurte le mien, et je me sens gene par les yeux 
de l'ennemi qui va tomber sous les balles tout a 
l'heure. Lichement, alors, j'ai ditoume lee yeux. 

LE BILLET DE LOGEMENT 
Passer une nuit I Cast* vine occupee par la 

garrison milicienne, nest pas un mince probleme. 
II n'y a plus un matelas de lihre. Ascaso appelle 
uti milicien 

— Conduis la camarade chez on tel... 
Un tel est absent. Le milicien prend sur lui de 

m'indiquer one autre maison, quit connait bien, 
puisque son propre frere y loge. 

— Voila, me dit le maitre de la maison, une 
chambre libre (la chambre est meublee cl'un ma-
telas pose a terre). Vous n'aurez pas peur. Vous 
demeurerez seule dans cet appartement car nous 
logeons en has. Dans la nuit, vous entendrez du 
bruit. C'est un milicien qui couche clans Ia piece 
voisine qui rentrera. En attendant, pour que vous 
soyez tranquille, nous allons fernier l'appartement 
A clef, tonne cela personne n'entrera. 

La chambre voisine nest separee de Ia mienne 
que par une Porte sans serrure. Un journaliste mi-
licien s'en inquiet& 

— Madame lie risque Tien. vous etes stir ? 
— Non, dit le milicien. C'est mon frere qui con-

cite a cote. D'ailleurs, dit-il en se tournant vers 
moi, s'il se passait la moindre chose, s'il penetrait 
dans votre chambre, s'il se permettait quoi que ce 
snit, vous n'auriez qu'i, des demain matin, le si-
gnaler et on le fusillerait. 

II ne plaisante pas, mais pas du tout. Et comme 
j'hesite tout de mane un peu et dis preferer a toute 
histoire desagreahle une nuit blanche dans la pre, 
l'homme sort de sa ceinture un pistolet impression-
nant. II me le colle clans la main : 

N'ayez pas peur, je vous dis. Et tenez, pre-
nez ca. S'il entre, s'il fait on geste, vous tirez... 

Je n'ai pas couche dans la maison du camarade. 
Le journaliste milicien, galaniment, ilia cede sa 
chambre clans ('hotel caserne et c'est lui qui a 
occupe celle qu'on me destinait... 

Josephine Blasco Tello. de Caspe, blesses par les 
balles miliclennes alors qu'elle etait contraInte, par 
les rebellas, avec d'autres femmes du village, de 
creuser des tranchees et d'avancer en tete des 
troupes ennemies qui se protegeaient derriere cites 
et des enfants. Son petit here tut tub A ses cotes, 

sombre de see compagnes tontherent.  

ESCADRON 

Un petit village ravissant clans le crepuscule. 
Les papiers de l'etat civil fument, carbonises sur 
la place de l'eglise. Un paysan me montre fiere-
ment le maitre autel et dit : 

— On n'y a pas touch& vous voyez, car c'est 
une oeuvre d'art. 

Toute la population est dehors. En quittant is 
village, les fascistes ont emmene au hasard des 
hommes et des jeunes gens... en otages. On sait 
hien que, depuis, Its ont etc fusilles sur la route, 
sans raison aucune. Bs ant choisi clans le tas, en-
trant dans les niaisons et disant : e Suivez-nous. 
Les malheureux ont suivi. On ne les reverra plus. 
Leurs families, pour ne pas attrister la population, 
demeurent chez elles... 

Une petite fille de quatre arts, toute pal• au vi-
sage terrorise, se blottit clans les jupes de sa mere. 
Cette enfant-IA a assists I des scenes d'horreur 
commises par l'ennemi. Le choc fut si grand que. 
depuis. elle est prise d'un tremblement continuel et 
qu'elle ne parte plus. Je I'ai prise dans mes bras, 
In toute petite, et j'ai senti son pauvre cceur dis-
toque qui battait la terreur si fort, si fort.. Un 
petit cceur qui pourrait bien ne plus hattre long-
temps, dit le pharniacien du village... 

TARDIENTE 

Toujours sur le front de Saragosse. A cinq 
cents Metres d'Huesca. Sur la route a peu tires im-
praticable, l'auto est arretee sans cesse par les 
e gardes a civiles. II faut montrer les papiers, et 
clans tin village, ces papiers, its se les repassent tie 
main en main. jusqu'au moment oit tin homme « qui 
sait lire a nous laisse passer. 

— Salad I 
Tous nous saluons du poing et le, visages, geh-

tinient, s'epanouissent. 
Il y a les gardes qui vous abordentje fusil en 

avant, et ceux qui s'approchent de vous le revolver 
aft poing, hraque sur la voiture. Frame mieux les 
fusils. 

bans tin village, on nous signale la pre.,ence 
d'une auto fasciste dans les environs : 

— Si vous l'apercevez, vous devrez faire demi-
tour pour porter les renseignements au Comite... 

Mes compagnons de route armes surveillent. La 
nuit tombe. Sur tin chemist, dans la foret, tree 
loin, tin camion qui vient vers nous. Tout natu-
rellement, mes compagnons sortent !curs revolvers. 
et la blonde Lurdes, la fiancée du camarade mi-
licien ass's a ma gauche, arms son browning. Cela 
se fait dans le silence trouble seulement par la 
chanson de Cabre, tin militant communiste, che-
minot de son etat. II chante a tue-tete, comme s'il 
pensait a autre chose. Et an moment on la voiture 
nous croise, trois fusils et six revolvers sant bra-
clues sur elle. 

— Salad I.., 
Le camion est passé, c'etait tin camion ami. 
A Lerida, nous nous arritons une demi-heure. 

Nous rendons visite I la camarade Mercadier, une 
milicienne blessee grievement trois jours aupara-
vant. 

Elle est belle sous ses cheveux blancs. Le visage 
est jeune encore. Elle sourit, elle meprise le danger 
qu'elle a couru. 'Le camion de miliciennes dont 
elle avait la charge a etc bombards. Personne n'a 
etc epargne du convoi. Elle a douze blessures dont 
une tras grave : no eclat d'obus au rectum. 

— Personne ne voulait croire I la gravite de ma 
blessure et le docteur de l'hOpital pritenriait que 
je n'avais rien. Quand enfin it a consenti I m'exa-
miner et A. convenir que j'avais en effet de la mi-
traille dans le rectum, alors que je le suppliai de 
neoperer, it m'a repondu 

— On ne vous l'enlevera pas. Pourquoi ? Parce 
que les femmes qui font la guerre ne nous inte-
ressent pas. 

Ce docteur merite d'être cite A l'ordre des 
milices... 

Heureusement pour la camarade Mercadier, tin 
autre medecin prit stir lui de la faire transferer 
dans sa clinique. Elle est sauvee maintenant, mais 
Dieu sait combien de temps elle devra rester im-
mobile sur son lit cl'heraital... 

Tardiente enfin. L'ennemi est I cinq cents me-
tres. On le volt. II n'est separe de nous que par 
une plaine aussi plate qu'il est possible d'être plat 
et sans la tnoindre vegetation. Un parapet domine 
le no man's land au-dessus du canal. Derriere nous 
sont les tranchees. On se promote sur ce parapet 
on plein midi, mais it parait que l'ennemi a ne dire  

que la nuit a. C'est tin rien rassurant et j'avoue 
que lorsque nous sommes enfin refugies clans les 
abris de paille, derriere les niitrailleuses canon-
flees, je me sens plus tranquille. 

LA, les miliciens, joyeux toujours, jouent avec 
la mascotte du bataillon. Cette mascotte c'est tin 
mouton qui repond au nom de Staline. Staline est 
de toutes les attaques. Staline porte chance. 

Il y a la milicienne madrilene Maria Petra, etu, 
diante en medecine, tine jolie file qui a etc prison-
niere des rebelles et a pu s'echapper. Mais : 

— Its ant creve les yeux dune jeune fille, de-
vant moi. Its ont torture 27 camarades avant de.  
les fusilier, Its ont coupe les ponces du depute po-
pulaire Antonio Plano avant de I'achever. A Tor-
res, tin camarade a etc crucifie avant d'etre fusille, 
A Tornio, un docteur qui avait diagnostique qu'un 
des nOtres avait etc assassins, a subi la torture 
avant de tomber sous les belles. A Sermana, onze 
de notre colonne avaient etc faits prisonniers. Na-
turellement, quand nous avons avance, nous avons 
retrouve leurs cadavres. 

Et ici comme partout fls ant pris les femmes 
et les enfants des villages pour s'en servir comme 
protection en les mettant devant eux pour avancer. 
Naturellement, les mitres n'oaient pas tirer sur 
ces innocents. Et eux. proteges par cette barriere 
de femmes et de gasses. tiraient, tiraient... Nous 
avons dit nous resoucire a I'atroce sacrifice... Des 
petits sont tombes... 

CHEZ LES DEUX CENTS FA 'MLLES 
• 

Le citoyen Galvin etait un riche minotier, tin 
trusteur de 1)16. Le marquis de Carabas de l'en-
droit. On trustait de pere en fits dans la famille. 
Seuls pouvaient gagner leur vie ceux qui pensaient 
e hien a. Le village n'est que misere. Mais la 'liai-
son Galvin stale son opulence sur la moitie du 
village. 

La revolution. La feriae Galvin pere et fill 
prend les armes contre le populaire. Mais le popu-
laire victorieux entre dans Tardiente, et Galvin 
pere et fill sont fusilles. 

Le Comite Central tient aujourd'hui ses assises 
clans les bureaux de Galvin le pere. Le eantarade 
Cabre. col ffe de sa casquette de cheminot est assis 
au bureau directorial A cote d'hommes au torse nu. 
Et c'est de ce bUrt-ati, sous les portraits des ance-
tres, sous les diplomes, medailles d'or et d'argent. 
sous l'attestation signee de la main de S. M. Al-
phonse XIII que partent les ordres de la guerre 
populaire. 

C'est dans ce bureau, sur les divans de velours 
sombre, que dorment les miliciens, la nuit, quand 
la guerre leur permet de dormir. 

A cote, c'est I'usine nionstre. Les granges, les 
hangars, les halls gigantesques regorgent de farine 
et de ble. Des sacs s'anioncellent par dizaines de 
milliers. Et devant ces sacs, sur ces sacs, l'armee 
loyale monte la garde. Qu'on le cache• on n'a pas 
pine les granges. les hangars, les richesses des 
Galvin. On ne pille pas systematiquement de ce 
cote-ci de la barricade. Et si la chapelle construite 
par les Galvin a perdu son affectation premiere, 
elle est aujourd'hui le hall frais ou les miliciens 
se reposent, oil les armes s'amoncellent, oil les tni-
trailleuses attendent le moment d'entrer en service. 

Tout I l'heure, j'ai pris tongs de Cabre. Il de-
jeunait sur un coin du bureau directorial. Exac-
tement sous la barbe fleurie dun ancetre Galvin. 
If mangeait a meme la gametic le ragofit do midst. 
Et Cabre m'a 

— Je me mets hien, vous voyez. je dejeune 
chez les deux cents families... 

UN DEPART 

En gare de France, A Barcelone, trois mille mi-
Helens partent pour le front, 

C'est une repetition de 1914. Les hommes joyeux, 
equipes de neuf, le bleu de mecano, la tenue regle-
mentaire aujourd'hui, le bonnet de police, le sou-
rite, les poings tendus, la chanson aux levres sont 
do rigueur. 

Ce qu'ils chantent ? L'Internationale, Is Inane 
Garde, tour lee chants qu'on entend desormais dans 
les groupes populaires, que ce soit en France ou 
ailleurs. Ces chants, en catalan ou en espagnol, 
sont, parse qu'ils sont les monies que chez nous, 
tine chaine puissante qui unit par dell les Pyre-
nees les etres qui vivent clans l'espoir de la mime 
amelioration humainc. 

(Suite page PO. 

LA GUERRE ADRIENNE 

Les avions n'etant pas tons equipes 
pour la guerre, le bombardier dolt 
lancer la torpille a la main. Photo 
prise an tours d'un bombardement. 

PHOTO KEYSTONE 

Felipe Diaz sandino, chef de 
l'aciation catalane et ministre de 

la Defense. 

Vue aerlenne du camp tic Sat- tuella, 

44 
45 Le Commandant Reyes, du camp WaviatIon de Sarinena. Cinquante pour cent des 

pllotes de Ia “guerre" sont des aviateurs civits... 
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L'agilse San Fran-
cisco de Barcelone. 

.F.70 54GARRA 

POURQUOI 
on a 

brOle 
les 

eglises 
Nul mieux quo Ven-
tura Gassol, ce poste 
fin et lettre, que le 
front populaire cata-
Ian a tire du cachot 
ouM.Gil Roblesl'avait 
enferme, pour enfaire 
son ministre de ('Edu-
cation nationale, ne 
pouvalt nous donner 
un avis autorise sur 
le r8le tragique loud, 
par les eglises dans 
Ia guerre civile.Aussi, 
avant de presenter a 
nos lecteurs les Im-
pressions vecues de 
nos collaborateurs : 
MM. J.-R. Bloch et Soria 
avons - nous tenu 
reproduire ces quel-
ques lignes de decla-
rations que M. Gesso! 
a bien voulu accorder 
a "VU" « Le mouve-
ment a ntlr elig I eu x 
est ce qu'on a pu 
observer de plus fort 
dans cette revolution. 

Lea cadavres momifles out dud enlevos A la pain du tombeau. Lear 
spectacle eat moans penible clue celuil de n'importe quel cadavre gisant 

apres is combat. 	PHOTO DANIEL 

Les statues des saints 
et des saintes Glissades 
du temple out trouvd 
un refuge dans le muses 
notional de Barcelone 
qu'elles vont enrIchlr... 

Apres l'emente, de 1a f umde s'echappe 
encore des raines. 	PH. sn000na 

U NE sorte de terreur quasi mystique 
envers to chose religieuse. C'est 
biers la le fruit de bottle la propa-

gande politique qui avail ate faite par 
one partie des cures d'Espagne et dune 
maniere tout a fait speciale. L"eveque de 
Barcelone avail male la religion a la po-
litique, et d'une fagon si passionnee qu'il 
recolte maintenant ce qu'il a semi. 

Mais it faut remarquer, malgre ce ca-
ractere antireligieux que revel to revo-
lution, certain details ,emouvants. Vous 
vans trouviez par exemple en presence 
de deux revolutionnaires qui venaient de 
paler une eglise et qui, tout de suite, 
neoffraient des pieces liturgiquec, me de-
mandant si cites avaient quelqzte valeur 
artistique. On a recueilli ainsi beaucoup 
de tres belles choses et, a la suite de cette 
revolution, les musses nationaux vont se 
trouver enrichis. Certain hommes nous 
out apporte ici des objets recueillis dans 
les eglises, d'une valeur dont ils itaient 
loin de soupconner la grandeur. 

Its venaient et nous disaient : e Voila ce que apporte. Ic ne sais 
pas si ceta a de In valeta- ou non., Its etaient fiers, emus. Sur sax 
agissait cette sorte de charme de la chose inconnue. Its nous appor-
taient aussi quelquefois des truvres sans valeur aucune. Tout de suite, 
des les premiers moments, les artistes sont versus chez nous s'offrir 
POW' nous aider a sauver Part catalan disperse dans les eglises et les 
patois. 

Des to premiere nuit on vii, dans les rues de Barcelone, les grandes 
figures de nos arts et de notre litterature melees' aux revolutionnaires. 

L'incendie des eglises est no de la rage populaire provoquee par le 
fait que de deux eglises on a tire sur les revolutionnaires. Les cures 
out commis cet acte arbitraire de convertir les eglises en chateaux 
forts. Des clochers on tirait sur les ouvriers. 

Dans un convent de Barcelone, on attire, en pleine emettte des revo-
lutionnaires qui essuyaieut is feu de l'ennetni. La porte du convent 
s'etait ouverte sur cue comme pour les proteges. Et une fois extras, its 
furent mis en denteure, sous peine de snort immediate, de tirer eux-
mews sur leurs freres. C'est alors que to halite s'est dechainee sur 
Conte la vile, 	 VENTURA GASSOL 

PENDANT 
L'INCENDIE 

PAR G. SORIA 

ORSQUE le 19 juillet an matin, dans Bar-
ba celone tout entiere courut le souffle de 
l'insurrection et qu'aux quatre coins de la 
vale en haleine, des hommes vetus de la bure 
ou de la soutane entreprirent de changer 
leurs chapelets contre des mitraillettes, leurs 
chapelles et leurs eglises en nids herisses 
de munitions et de fusils, it y cut dans tous 
les quartiers ouvriers on sur les barricades 
tout un peuple disputait pouce a ponce le 
terrain a un ennemi déjà chancelant, it y 
cut dans le rang de ces combattants heroi-
ques comme un immense cri de colere. 
L'Eglise, une fois de plus, se rangeait aux 
cotes de la reaction contre le peuple et af fir-
mait son vrai visage. Des cet instant, je 
compris qu'une fois ]'issue de la lutte pre-
cisee, le combat allait etre redoutable entre 
ceux qui, du (taut des clochers et des tours, 
ajustaient leurs tirs sur les carrefours et 
l'heroique jeunesse qui s'etait lancee dans 
les rues. II ne fallait point esperer que les 
rebelles, secondes par des freres en robe, 
abandonnent sitet leurs fortins sacres. Et 
vers le soir, lorsqu'un premier incendie illu-
minant tout un quartier de Barcelone et 
('habitant de son odeur lourde et flottante,  

annoncait la definitive victoire du peuple sur 
les insurges, le sort de toutes les eglises ou 
se terraient encore des factieux venait d'etre 
fixe : elks brfileraient comme des torches 
afin que cessent les fusillades parties de leurs 
meurtrieres. 

Et c'est bien, en fait, ce qui arriva et sur 
quoi, depuis, les commentaires les plus exas-
peres'ont fait rage. Main it n'y a pas la-
dessus deux verites, voire des theses : tous 
ceux qui ont vecu les journees tragiques du 
debut de l'insurrection a Barcelone et dans 
les autres villes d'Espagne soot formels 
les eglises ont bride parce que cures et pre-
tres les avaient transformees en de redou-
tables repaires bardes de fer et crachant la 
mitraille. 

J'ai eu l'extraordinaire bonheur de me 
trouver a Barcelone oft je venais d'arriver 
Ia veille pour une mission de presse provi-
dentielle, des le debut de l'insurrection. J'ai 
pu suivre heure par heure, minute par mi-
nute, la resistance qui bientet devenait offen-
sive, de ces groupes de combattants ouvriers 
se jetant, poitrine nue, contre des canons, 
des mitrailleuses. II y cut la des millicrs 
d'actes sublimes, touchant aux gestes he-
roiques dont on croyait le temps disparu ; it 
y cut des hommes chargeant avec des baion-
nettes des servants de 75 a leurs pieces, it y 
cut des femmes aux premiers rangs dune 
attaque contre des mitrailleuses, des enfants 

Sur is Rambla. N.-D. de Belen. 
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heroisme 
republicain 

faisant le coup de feu entre deux paves a peine 
plus hauts que leurs maigres corps accroupis. Cele 
c'etait le combat avec tout ce qu'il exige de bra-
voure, d'un cote comme de l'autre du feu, c'etait 
la lutte dure, franche, parfois inegale, tres sou-
vent indecise, cependant ouverte. Mais vers le soir, 
lorsque les fascistes battus se retrancherent dans 
les convents et les chapelles ou déjà les servi-
teurs de Dieu s descendaient les a infideles, les 
mandates et autre racaille anarchiste p, le combat 
prit une allure farouche et quelque peu ignoble : 
les hommes du Front Populaire etaient des cibles 
vivantes et il en tomba des centaines : c'est alors 
que les eglises briderent. 

Je me souviens encore. C'etait tout en haut du 
Paseo de Gracia, a, l'endroit oh la superbe avenue 
Diagonal coupe la promenade et son esplanade. 
A droite : c'est la que se tenaient l'eglise et le 
convent des Carmelites. retais arrive jusqu'au 
carrefour, rasant les murs avec precaution. Quoi-
que Pilate] Colon, centre de la resistance fasciste, 
avait baisse pavilion, des fenitres surplombant les 
trottoirs, un feu nourri partait encore. Et la-bas, 
tout pt.& du carrefour, des monceaux de cadavres 
accumulaient leurs masses. Des miliciens, des gar-
des civils melaient leurs rangs, contre les inure. 
D'une batisse aux briques rouges faisant angle 
avec une ruelle etroite, des mitrailleuses debitaient 
leurs rubans I une cadence terriblement egale. Stir 
l'edifice, une Croix c'etaient les e Carmelites s. 
J'apprenais aussitOt que des rebelles appartenant 
a un regiment de cavalerie avaient eta se retren-
ches avec un abondant materiel de guerre I l'in-
terieur du convent et que, de 11, ils tiraient regu-
lierement contre les forces populaires. Its avaient, 
au surplus, fait des prisonniers, auxquels ils don-
neraient, au moment critique, la mort. Le siege 
de cette redoutable forteresse se faisait dans lee 
regles. Du convent, par des baies que les mutins 
avaient ouvertes, des grenades lancees rendaient 
di fficile toute approche serieuse. La nuit tout en-
tiere se passe. Et ce n'est que le lendemain, a onze 
heures, lorsque les rebelles se rendirent compte 
que les renforts attendus ne venaient point, qu'un 
des leurs sortit avec un mouchoir blanc. Un quart 
d'heure apris, le colonel, les officiers et les freres, 
les mains hautes, sortirent un a un de ]'edifice. Les 
hommes du Front Populaire entrerent et c'est alors 
qu'ils purent voir ce spectacle extraordinaire d'un 

frere pv most les poings encore crispes stir une 
mitrailleuse. 

Les milices et les forces loyales avaient essuye 
des pertes considerables, qui se chiffrent par di-
zaines. A midi, le convent et l'eglise flatnbaient. 

Pour toutes les eglises, il en but de mime. Sur 
les Rambles oh le combat avait fait rage toute la 
matinee du dimanche, Notre-Dame-de-Belen, te-
moM massif et pesant de ]'epoque baroque, fut 
HAT& aux flammes, apres que l'on en cut extrait 
les inestimables richesses de ses autels et de ses 
dependences. Tous les Barcelonais soot de l'avis 
que ce n'est point une perte. 

C'est dans ce memo secteur qui stale a gauche 
des Rambles vers le port, ses rues tortueuses, que 
les rebelles avaient occupe des eglises et des con-
vents pour s'y fortifier. Et c'est pourquoi cet admi-
rable quartier qui renferme d'authentiques mer-
veilles d'architecture et qui vecut toujours la vie 
secrete que son nom — El barrio gotico, le quar-
tier gothique — lui dicte, a le plus souffert dans • 
ses monuments les plus precieux. 

Je me souviens : le tneme dimanche soir tra-
gique flambe tout au bout du Barrio Gotico, cette 
extraordinaire petite eglise devant laquelle tout 
voyageur passant a Barcelone s'est effete et qui 
a pour nom Santa Maria del Mar. C'est un des 
plus beaux exemplaires du gothique. II semble que 
la Place au bout de laquelle se tiennent les murs 
encore tout calcines mais debout, de Santa Maria, 
soft frappes d'un sort special. L'eglise fut deja 
brillee et detruite deux fois mais la derniere ar-
chitecture devait• donner a Barcelone un de ses 
plus beaux joyaux. Santa Maria, avec ses trois 
nefs de 34 metres de haut soutenues par seize pi-
Hers octogonaux. son presbytere elegant, ses ar-
chives, ses richesses en pierres precieuses, etait 
l'orgueil des Catalans. Les fascistes, au mepris do 
toute regle d'honneur et de detente, croyant be-
neficier de la protection qui couvrait autrefois les 
fauteurs de crimes dans les edifices sacres, se sont 
enfermes dans Santa Maria et, la aussi, second& 
par les pretres, ils ont tire sur le peuple. 

Aujourd'hui, Santa Maria a bride comme tous 
les repaires oh s'etaient embusques les rebelles. 

El Pino, autre exemplaire du gothique, a ate  

bride le lundi. Je revenais de la Generalite. Face 
a l'eglise, ou habitaient des familiers du cure, des 
miliciens avaient trouve des caisses d'armes et de 
munitions. Its soupconnaient ]'abbe de comniuni-
quer avec ses antis. Plusieurs d'entre eux, annes 
de beliers et de marteaux, se dirigerent vers le 
portail pour l'enfoncer. Je m'approchai de l'un 
d'eux : 

— Vous n'allez pas brides cette eglise, dis-je. 
II faut en faire un musee pour le peuple. 

Un milicien sortit son revolver, le braqua dans 
ma direction et dit : 

— Porgue no to gusto Pourquoi ca ne to plait 
pas ? 

Sans insister, je dis d'une voix calme 
— Si, si. Oui, oui. 
Et je men allai. Le lendemain je devais me 

rendre compte combien parfois la religion que l'on 
pent avoir pour la conservation du beau, fausse la 
vision seine des choses : on avait &convert dans 
]'eglise des fascistes caches derriere l'autel, qui 
firent feu d'ailleurs sans blesser personne. 

Encore une fois lee miliciens avaient eu raison. 

Un milicien monte la garde, an musee. devant lee 
armures enlevees aux pale's-. 

Je ne vais pas entreprendre de raconter ici I'his-
toire de cheque eglise, et les conditions dans les-
quelles on lee bride. Mais je veux dire encore une 
fois que toutes les eglises britlees avaient contenu 
des fascistes. 

On put &rites que la merveilleuse cathedrale qui 
domino, sur le monticule oh elle se dresse, tout le 
Barrio Gotico, ne bridat. Et ce grace a un miracle. 
Des miliciens avaient déjà grimpe les marches qui 
conduisent au portail et s'appretaient a l'enfoncer, 
lorsque de leurs range sortit un poite, Perot Nau, 
qui harangue la foule, declarant qu'il fallait con-
server intact ce monument, splendide temoin du 
passé. Avec un beau courage, il lutta pendant un 
quart d'heure et parvint I tenir tete aux miliciens, 
qui se rendirent a la raison. Et la cathedrals sauvee 
but gardee par les miliciens qui voulaient, quel-
ques minutes avant, la brides. 

On pourrait ainsi raconter sur des colonnes et 
des colonnes, les episodes dont tons les instants de 
ces journees furent nourris et au tours desquels 
des decouvertes extraordinaires furent faites, 
comme celle de ce convent de recluses d'ois les pen-
sionnaires pouvaient s'evader cheque soir par un 
souterrain qui rejoignait une maison amie : traces 
d'orgie, souliers et robes de bal, tout l'appareil du 
plaisir auquel ces cloitrees avaient en pritscipe re-
nonce en prenant le voile, tout etait la, stale dans 
son absolue objectivite. Devant ces temoignages 
indiscutables de la duplicite de certaines religieuses, 
j'ai vu des femmes du peuple prendre des coleres 
saintes... 	 G. S. 

APRES L'INCENDIE 
PAR  JEAN-RICHARD BLOCH 

Par quelle aberration l'Eglise du Christ et du 
Poverello se trouve-t-elle obstinement du cote des 
maitres, des riches, des puissants ? Beaucoup de 
catholiques francais se posent et lui posent an-
jourd'hui cette question terrible — de Marc San-
gnier a Jacques Madaule et a Robert Honnert, 
pour ne cites que ces trois note. Je sais qu'il y 
a le fameux « Rendez a Gsar s. Rendre a Cesar 
ne vent pas dire ilbsondre Cesar, ni Se faire com-
pike de Cesar. 

Ce que taut de pretres et de fideles francais ne 
comprennent pas, to people espagnol a cesse de-
puis longtenms de le comprendre. II n'a pas corn-
psis non plus que les convents se soient ouverts si 
complaisamment aux officiers factieux pour leur 
permettre de o'y retrancher. Il n'a pas compris 
qu'au convent des Salesiennes, par exemple, ces 
officiers aient laisse s'approcher des parlementaires 
converts du drapeau blanc, pour ouvrir le feu sur 
eux C. bout portant et les faucher I la mitrailleuse. 

Et si quelques pretres, quelques religieux, se 
souvenant de leurs origines, se souvenant de I'Evan-
gile, ont rejoint, ca et la, les range populaires, trop 
de clochers ont servi a des cures fanatiques pour 
tirer sur la foule ouvriere. Ce soot la des comptes 
difficiles I epurer. 

Nous regrettons amerement l'aneantissement de 
l'admirable Santa Maria del Pino, de S. Jaime, 'de 
la precieuse et baroque N.S. de Belen, de mainte 
entre eglise de Barcelone et de mainte eglise de 
catnpagne, belle ou charmante. Nul ne deplore 
davantage ces mutilations que ces militants, ces 
ouvriers, ces artistes unis all people, et dont nous 
aeons recueilli les confidences. 

Id je ferai trois remarques. 
Vous autres, grands intellectuels, delicats, raf-

fines, qui vous scandalisez, a l'exemple de Miguel 
de Unamuno, qui desertez la cause populaire pour 
ces destructions, qui jetez Panatheme sur la bottle 
pour ces ruins, qu'aviez-vous fait pour repandre, 
an dela de c ]'elite p, le gout, be desir et le respect 
cle la beaute ? Je cherche oh soot, a notre epoque, 
les pouvoirs qui montrent quelque souci d'elever 
lc c niveau culturel a de la masse et de lui rendre 
accessibles ces plaisirs exquis ; je n'en trouve pas, 
sinon precisement ces gouvernetnents populaires 
que vous tenez pour iconoclastes et barbares. Ne 
vous en prenez qu'a vous si, chez nous, par votre 
fable, he mob est demeure be mob, et si, ]ache, it 

chittie durement vos hauteurs et vos dedains. 
Me permettra-t'on ensuite de faire remarquer 

qu'aucune emotion populaire n'a cause de desastres 
comparables a ceux qu'ont entrains les revolutions 
religieuses ? I1 s'en faut, OR de loin ! Si nous dres-
sons un bilan des pertes infligees au tresor du 
genie humain, l'Eglise, dans la haine dont elle a 
poursuivi les temoignages des civilisations paiennes, 
pendant des siecles, apparaitrait comme response-
ble d'un terrible appauvrissement du monde. Plus 
qu'aucune autre puissance, elle a travaille a desoler 
In surface de la terre. Vous dites qu'elle a compense 
largement ces, outrages par les chefs-d'oeuvre qu'elle 
a suscites ensuite ? Si de pareilles consolations vous 
suffisent, faites on beneficier la societe nouvelle 
qui se lave ! 

Enfin, regardons les choses en face : s'il est 
un artiste sensible aux graces de la forme et aux 
plus humbles vestiges de l'art national, c'est assu-
rement M. Ventura Gassol, poste enthousiaste de 
sa terre natale, conservateur ardent du passe archi-
tectural de son pays, et qui dingo le Ministere de 
l'Education. II m'a conduit dans lee salles du Palais 
de la Generalito oh s'entassent les tresors et les 
livres sauves non pas de la fouls mats par la 
fouls. Mon guide revient a plusieurs reprises sur 
cette distinction essentielle. 

Des savants, des archeologues, des historiens, 
des erudits soot au travail au milieu de l'invraisem-
blable brit a brac qui encombre un stage du Pa-
lais. Opinions politiques et convictions sociales font 
trove. Il y a ici des hommes de tons lee partis, qu'a-
nime seule la devotion du bien public. Its descent, 
ils trient, ils distribuent. A tout moment des ca-
rillons s'en vont vers lee musses et les bibliotheques. 
Mais ce que be people apporte depasse tout ce qu'on 
pout emporter. 

Des pauvres gens, les mains pleines de statuettes 
et d'objets precieux, font la queue, pendant des 
heures, pour les deposer en lieu sun La qualite leur 
en est incertaine, mais une religion instinctive et 
lucide de la beaute inconnue leur fait considerer 

ces oeuvres d'art comme une voie d'acheminement 
inalienable, imprescriptible, vers un ordre sublime 
de valeurs que Is peuple, dans sa volonte d'ascen-
sion, n'a pas le droit de negliger. 

Aupres d'un pareil spectacle et d'une pareille 
tient& que posent les calomnies de ces journalis-
tes qui, de Seville, de Burgos ou, plus commode-
ment, de.  Hendaye, de Paris, de Berlin, recom-
mencant l'entreprise de naguere contre le people 
russe, calomnient aujourd'hui le people espagnol 
avec la mime fureur, apportant la memo bassesse 
Warne a essayer de ternir et de souiller la majeste 
de ses souffrances ? 

On a pu voir s, me dit M. Gassol, 4 de braves 
erudite a lunettes, d'honnetes conservateurs de mu-
sees, les historiens de l'art les moins enclins aux 
luttes politiques. se jeter au milieu de la fusillade, 
risquer viugt fois la most, pour designer aux 
combattants des oeuvres a respecter, des retables a 
sauver, les statues, les tableaux, les livres de valour. 
Ils ont ate ecoutes, taus et partout. On n'a pas 
signals une seule exception a ce que je vous dis la.» 

Les specialistes qui nous entourent corroborent 
ces paroles, Et ils me prominent a travers ce bazar 
ou les objets les plus heteroclites soot juxtaposes. 

Dans sa rage de sauver et de conserver, la foule 
a retire des eglises, pile-mete, le meilleur et le pire. 
Des specimens hideux de Part sulpicien voisinent 
avec des merveilles du Moyen Age. 

Une statue de saint, en bois, a ate lichee par 
la flarnme. Elle n'a pas grand merite, elle est de 
hasse epoque, mais ce sacrifice a demi consonuue 
lui conf ere une noblesse dechirante. Saul be corps, 
les tnetnbres of les plis trop classiques de la robe 
ont subi un debut de calcination. La tete est in-
tacte. Les yeux lives, dont la sclerotique etait char-
gee de traduire l'extase par un artifice vulgairement 
apparent, semblent exprimer dorenavant la douleur 
atroce du supplice auquel des mains charitables ont 
arrache be bonhomme. Je prie mes hetes que l'on 
trouve quelque moyen de preserver, telles quelles, 
cette figure gemissante et la tunique que lui cons-
pose son noir revetement de cranes. 

Quelques jours plus lard, he President Azafia 
me disait, avec un m ncolique sourire : e Le 
gait de la flamme purificatrice a toujours eta un 
gout specifiquement espagnol.* 

Ce que ce people a voulu aneantir, en tnettant be 
feu aux convents et aux eglises, c'etait be symbole 
visible d'une oppression seculaire. II s'est attaque 
aux citaclelles d'un pouvoir hostile. Sa fureur sect 
arretee la. Tout be reste, 	l'a respects. Ne nous 
lessons pas de le publier. 

Nos pas nous conduisent vers le convent des 
Salesiennes. Un spectacle imprevu nous y attend, 
biers espagnol egalement. Du plus loin, nous voyon., 
des groupes de gens se diriger de ce cote, et la 
foule fait queue (levant les grilles du morn 
batiment, sans art et sans style, dont il ne reste 
quo les murs. On a deterre les religieuses emban-
mees, leurs cercueils ouverts sont dresses cote 
cote, au grand soleil, devant be porche de l'eglise 
et be long de la courette interieure. Jeunes gens et 
jeunes filles, femmes de tout age, defilent lente-
ment devant Petrange exposition. De ces mortes. 
les ones soot deja seches et incorruptibles, les 
autres, plus recentes, montrent des lambeaux d'e-
toffes et de chairs brumes. Mais lee soins funebres 
ont conserve leur expression aux visages. Tons lee 
types humains sont represent& la, depuis Is 
paysanne lourde aux traits massifs jusqu'a la figure 
mince, fine et coupante d'une mere abbesse. 

Ce spectacle n'eveille l'horreur qu'en ceux qui 
ne supportent ni la pensee ni la vue de la mort. 
Je confesse n'etre pas de ceux-la. Je ne peux pas 
voir sans une revulsion de tons mes organes, qui 
confine la nausee et he degoilt de vivre, le corps du 
tue gisant prematurement sur les lieux du meurtre 
on du combat. Mais be squelette sans nom, ou les 
restes humains tires de la terre oil ils ont subi le 
sort naturel, me paraissent fournir, be plus sou-
vent, I une forme tres conventionnelle denettle-
tique et a un romantisme de qualite suspecte. La 
scene du fossoyeur, dans Hamlet, ne m'a jamais 
touché. Beaucoup plus que sa mort; la vie de 
Phomme est une source insidieuse OR dramatique 
de douleurs et de troubles. 

La bottle qui regarde et medite a mes cotes sent 
ble partager mes sentiments. Elle n'est g-uere ensue. 
Et un homme interroge nous fait, sans ironie, rase 
reponse : c Depuis be temps qu'elles etaient en-
fermees, ces nonnes, elks avaient hien be droit 
d'etre remises on liberte 

J.-R. B. 

U
N de mes u confreres 4 dont l'enthousiasine 
pour les gineraux blancs est devenu prover-
bial et qui, des les premiers jours de ]'insur-
rection, suivit avec ferveur les macabres ex-
ploits de ses antis spirituels, a rapporte be 

fait suivant : 
Le general Mobs donna ordre de ne pas faire de 

prisonniers. Un jour, une vingtaine de miliciens tom-
berent entre les mains des insurges. Tous jeunes, et 
plusieurs d'entre eux blesses en combattant ; ils avaient 
refuse de fournir le moindre renseignement sur la dis-
position des forces republicaine,s. Les settles paroles que 
l'on put leur arracher furent : a On vous aura ! v... 
Its s'approcherent du mur,  sans dire un mot, en sou-
riant. Les soldats epaulerent. Un cri retentit : 5 Vive 
la liberte ! A has be fascisme ! A  Puis vint la salve. 
Le journaliste, ami du general Mola, a tenu a pre-
ciser que a ces fanatiques moururent comme des he-
ms a. L'officier qui commandait be peloton d'execu-
Hon lui dit : e Its son tous comme ca. u 

Ojui, ils sont tous comme cc. Comment decrire cet 
hercIsme farouche et inspire, cette abnegation de tout 
nil peuple soudain rajeuni dans la lutte pour la con-
quete du droit a Is a condition humaine u ? 

Le moment nest pas encore venu de dossier une 
synthese de cette epopie modern, et je ne saurais 
mfaligner ici quelques episodes isoles qui serviront I 
prouver que l'officier du general Mola avait raison : 
ils sont tons comme ca... 

up N journaliste visite be front de Guadarrama. 
Des miliciens l'entourent. L'un d'eux demande 
au journaliste de transmettre a sa femme, 
restee a Madrid, be message suivant : 

— Dites-lui que notre detachement s'est bien 
battu, nous avons eu plus de too tiles. 

R
am du capitaine Bayo, commandant de Ia base 
aerunautique de Barcelone : 

— Le capitaine Benito est un de nos as. Au 
debut de !Insurrection, il se trouvait a Palma 
de Majorque. Les officiers rebelles depecherent 

chez lui un des beers pour be convertir a Is cause de 
la sedition ou, en cas d'echec, le tuer. Le capitaine 
lienito reussit I disarmer I'officier et s'enfuit. Sa 
femme et son enfant resterent I Palma. Quelques 
juttrs plus tard il arrive I Barcelone et vient prendre 
du service dans ]'aviation republicaine. Chaque jour je 
l'envoie bombarder Pile Majorque. II m'est impossible 
de le dispenser de cette corvee car c'est notre meilleur 
lanceur de bombes. Chaque jour il s'envole bombarder 
la ville oft se trouvent sa femme et son enfant... 

c •STE histoire me fut contie par be chef d'une 
importante organisation ouvriere de Barcelone 
qui avait pris une part active aux batailles de 
rues des 18 et 19 juillet. 

II passait Ia nuit au siege de ]'organisation. 
A rninuit, on t'appela an telephone : il fallait envoyer 
immediatement du renfort dans un faubourg de Is 
ville on les clef enseurs dune barricade se trouvaient 
aux prises avec un groupe de rebelles. On put mobi-
liser sur place une cinquantaine d'hommes armes de 
fusils et de deux mitrailleuses. Its recurent ('ordre de 
sc porter sans retard an secours des camarades, en 
suivant un certain itineraire, mais sans toucher aux 
eglises qui se trouvaient sur be chemin. On leur re-
commands particulierement d'en epargner deux qui 
etaient d'une grande valour artistique. 

T  es hommes partirent. A peine s'etaient-ils appro. 
dies de rune de ces demo eglises qu'un feu nourri, 
versant des fenetres de la venerable batisse, les ac-
cueillit. Trois hommes tomberent, blesses. On les ra-
massa et l'on s'abrita dans l'immeuble d'en face. Que 
faire ? Attaquer l'eglise ? Mais be chef n'avait-il pas 

PAR J. E. POUTERMAN 

severement defendu de toucher C. ce joyau de l'art 
baroque espagnol ? Alors on envoys un camarade  an 
siege de l'organisation demander de nouvelles ins-
tructions. 

Ce ne fut qu'au retour de ce messager, porteur d'un 
ordre de reduire au silence l'eglise rebelle, que to de-
tachement se rua a l'assaut du monument. Au bout 
d'un quart d'heure, les occupants de ce fortin impro-
vise durent se rendre. Le detachement put continuer 
son chemin pour porter secours aux defenseurs de la 
barricade. 

Valence. Les officiers de la garnison, en guar- 

A tiers hors de la ville, ont rassemble, dans la 
tour de leur caserne, tons les soldats du re-
giment et consent ]'ordre de marcher contre la 
ville restee fidele an gouvernement republi-

cain. Alors be sergent Fabra quitte les rangs, s'empare 
Tune mitrailleuse et ouvre le feu contre les chefs re-
belles. Tous les officiers sont toes. Le sergent Fabra 
prend be commandement du regiment et se dirige, en 
tete de ses camarades, vers Valence. Lorsqu'il y arrive, 
on lui fait part de la revolte du ty regiment de ca-
valerie stationne dam une caserne de la ville. Sans 
hesiter, be sergent Fabra attaque la caseme et la prend 
d'assaut. Le courage et be sang-froid d'un soul homme, 
inebranlable dans son attachement a la Republique, 
triomphe ainsi de la sedition a Valence. 

L
es batailles de rues firent rage a Valladolid. Les 
Wanes dont les effectifs se comment principa-
lement de quelques compagnies de troupes maro-
caines et de legionnaires, sont enfin maitres de 
la ville. Settle dans la celle Maria de Moline 

une barricade continue a resister. Elle tient les assail-
lants en ichec pendant plus de six heures. Trente 
ouvriers la defendent contre quatre cents militaires 
aguerris. Lorsque Ia barricade sera prise, on trouvera 
tons les clef enseurs morts. 

L
'ititoottoste militaire de Getafe,pres de Madrid. 

Nous sommes assis, be commandant du terrain, 
quelques officiers et moi, devant la maison oc-
cup& par retat-major de ]'aerodrome. On park 
d'un bombardement de Merida effectue be matin 

mime par une escadrille de 4 avions. Un jeune homme 
en uniforms d'aviateur s'approche de notre groupe. II 
marche en s'appuyant sur des bequilles : one de ses 
jambes est amputee a la hauteur du genou. II s'ins-
table dans un fauteuil et prend part a la conversation 
generale. L'officier qui m'a amene ici me chuchote 
a l'oreille : 

—  C'est un Portugais. Lorsque le coup d'Etat fas-
ciste a triomphe dans son pays et qu'il a vu qu'il n'y 
avail plus personne pour hitter contre la dictature, il 
a decide de faire la guerre aux fascistes tout soul. Il 
s'est procure un avion et des bombes de 12 kilos, et 
est alle bombarder be palais du dictateur i Lisbonne. 
II a repete ce petit exercice six fois. La derriere fois, 
en revenant vers son repaire dans les montagnes, il a 
etc un accident. C'est pourquoi vous be voyez aujour-
d'hui avec une jambe amputee. Depuis quelques winks, 
il habite l'Espagne oh il s'est fait naturaliser. Des be 
premier jour du soulevement militaire, il s'est enrole 
dans ('aviation republicaine. Malgre son infirmite, c'est 
un excellent lanceur de bombes. Ce matin, il a ate 
de la partie lorsque nous survolions Merida. C'est lui 
qui etait chargé des bombes sur l'avion que j'ai pilots... 

je pourrais continuer indefinitnent.Lorsque les de-
fenseurs des libertes republicaines en Espagne 
auront triomphe de lours ennemis, on ecrira 1'h' -P 

 de leur lutte epique. En attendant, conten-
tons-nous de dormer raison a l'ami de lours en-

semis dont le redit m's send de preambule I ces notes 
fugitives : oui, ces s fanatiques n soot des biros... 
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E recit n'est dicta ni par le desir de faire 

C un reportage, ni par celui de prendre 
parti. Le hasard nous a bloquees quinze 
jours dans une region gouvernementale. 
Les &rangers qui ont sejourne dans les 
zones rebelles ont vu les memes horreurs 

et les manes massacres. 
Notre seul but, en ecrivant ce recit vecu, est 

d'inspirer aux Francais de tons les partis le degoiit 
de la guerre civile. 

Nous sommes entrées en Espagne Is 12 juillet, 
nous dirigeant vers le sud. Tout etait calme. Un 
petit incident marque notre sejour : pendant le de-
jeuner, on coupe la capote de la voiture et on nous 
vole deux valises dont l'une contenait, entre mi-
tres, un revolver. Ce vol, on le verra, nous a pro-
bablement sauve la vie. 

Nous descendons vers Cordoue, Seville. 
Le samedi 18, nous nous arritons a Torremo-

linos, petite plage a 14 kms de Malaga. 
Le dimanche, vers midi, nous observons que 

Malaga est convert d'une buee. Nous nous etonnons 
un peu de ce phenomene meteorologique qui con-
traste avec un del bleu partout ailleurs. 

Nous rernontons a l'hotel. Nous trouvons ]'hote-
lier dans la plus grande agitation. Il nous annonce 
que la revolution vient d'eclater, que l'on se bat 
dans les rues, que Malaga brille I Nous voulons 
aller tout de suite au consulat. Il nous le &con-
seille vivement : c Vous ne savez pas ce que c'est 
qu'une revolution espagnole I I nous dit-il. 

Le lendemain, a 7 heures, clameurs, tumulte : 
]'hotel est envahi par une troupe de paysans armes 
de fusils, de pistolets et de poignards, l'un mime 
d'une vieille rapiere anachronique ; its viennent 
pour verifier les identites et chercher des arines 
cachees. C'est ici, pour Ia premiere fois, que nous 
benissons l'inconnu qui nous a vole notre revolver 
a Madrid. 

Nous partons enfin. 
Sur la route de Malaga, nous faisons connais-

sance avec le nouvel aspect des autos, herissees 
de pistolets et de fusils. 

A Malaga, respect est effrayant. Tous les gens 
armes, des morts. L'odeur des incendies se mile a 
celle des jardin de Malaga, tous en fleurs. 

Au consulat, on nous declare qu'on n'a au-
cune nouvelle autre que locale ; toutes les commu-
nications postales sont toupees, on est absolument 
isole. Nous proposons de filer sur Gibraltar. C'est 
impossible, on a fait sauter tons les ponts. 

Que faire ? Le consul, tres perplexe, pense que 
bientOt Malaga va etre attaquee par les Marocains, 
que les troubles ne sont peat-titre que localises dans 
la region de Malaga et que le mieux 'serait de 
tacher de filer et de gagner la frontiere francaise 
par Valence et Barcelone, qui sont peut-titre 
calmes. 

Nous allons au palais du gouverneur, tout y est 
detruit. Les portes daquent ; les gens, fusil bra-
clue, courent de tous cotes. Le gouverneur est in-
visible, mais le chef du gouvernement ouvrier nous 
recoit, on s'explique au milieu de ]'agitation et il 
finit par nous delivrer un sauf-conduit. Nous re-
partons. Brusquement, coups de feu autour de nous; 
nous braquons dans une rue perpendiculaire et 
nous voyons passer a toute allure une conduite in-
terieure remplie d'hommes casques •, d'autres sont 
couches sur les sites, un autre est a cheval sur le 
capot et etendu stir lui. Tons tirent sans arret a 
droite et a gauche. •Des gens hurlant, tombent, 
meurent ; la voiture file et disparait. Episode qui 
nous est rests mysterieux ; d'apres ce que nous  

comprenons 	s'agissait d'une voiture rebelle. 
Mais une seule ? Dans Malaga ? 

Gardee par nos deux miliciens, notre voiture, 
garnie par le consulat d'un grand drapeau francais 
et par Is gouvernement d'un drapeau rouge, nous 
sortons le lundi zo, vers 3 heures, de Malaga et, 
vingt fois arretees, nous prenons la route de la 
mer. 

Apes une heure de route, arrives dans une pe-
tite agglomeration, nos deux miliciens nous font 
comprendre qu'ils .vont nous laisser et que leur 
zone d'action est terminee. 

Nous void done, roulant toutes les deux, nous 
encourageant mutuellement, et nous arrivons vers 
4 heures et deinie aux portes d'un petit village, 
Torre del Mare. Une vingtaine d'hommes armes 
sont ranges a.droite et a gauche de la route. Nous 
ralentissons, on ne nous arrete pas et nous depas-
sons le groupe. A ce moment, et sans un mot, tons 
tirent ensemble sur la voiture I Les balles traver-
sent la capote, brisent he mica, un des montants de 
la portiere. Une autre balle entre dans la tole de 
la portiere et s'y arrete. Comment n'avons-nous 
pas eta Wee& ? Nous l'ignorons. A ce moment, 
ayant tout vu de la porte de sa maison, une femme 
echevelee se precipite, en criant, devant les hom-
mes. Nous ne comprenons pas ce qu'elle dit, mais 
visiblement elle intercede pour nous. Tous, pen-
dant ce temps, ont entoure notre voiture, hurlant, 
gesticulant, an comble, semble-t-il, de la fureur. 
Nous crions : c Frangaises ! Francaises ! ), nous 
montrons nos drapeaux, nous sortons notre sauf-
conduit ; mais ils se le passent l'un l'autre sans 
paraitre comprendre ; ils ne savent pas lire et 
nous n'avons pas l'impression qu'ils connaissent le 
drapeau francais. Finalement, les gens se calment, 
paraissent meme pint& contrits, et nous voici de 
nouveau settles sur la route. 

Nous arrivons, apres tine heure, au prochain 
village, a Nerja. De nouveau une troupe de pay-
sans et d'ouvriers armes se precipite sur nous ; ils 
regardent vaguement nos papiers et veulent nous 
faire descendre. Nous nous rendons compte que si 
l'on nous prend notre voiture, nous sommes perdues 
et nous decidons, en attendant tin nouveau miracle, 
d'opposer la force d'inertie. Ils ouvrent les por-
tieres et nous font sign de descendre. Nous resis-
tons. 

Nous nous sentons de plus en plus perdues, lors-
que le miracle attendu se produit. Une auto passe 
sur la grande route, s'arrete, un vieux monsieur et 
une vieille dame anglais en descendent. Ils sont 
commercants pres de Motril ; ils out essays de 
filer vers Gibraltar, mais la route eat, nous l'avons 
vu, toupee... Ils nous disent que pour rien au monde 
it ne faut rester la ; ils commencent a discuter, 
montrent nos papiers et, finalement, ohtiennent 
qu'on nous reliche. Nous repartons, flanquees cette 
fois de deux gardes civils. 

Vers 7 heures du soir, avant Herradura, nous 
traversons un defile-garde par des hommes montes 
sur les deux talus de la route. Ils ne descendent 
pas, ne nous arretent pas, mais simplement tirent 
sur nous, sans nous toucher. Nous arrivons he soir 

Almunecar. 
Dans la journee du lendemain, on veut requisi-

tionner notre voiture pour faire une reconnaissance 
sur Motril. Malgre nos reclamations et devant 
]'attitude menacante des miliciens, nous sortons la 
voiture du garage. Un energumene, particuliere-
ment agite, type de revolutionnaire pour estampe 
romantique, bards de cartouches, cheveux• au vent, 
monte dans la voiture, mais it ne connait rien au 
mecanisme. Il fait sign a rune she nous de monter  

et de conduire. Protestations. Un lieutenant she 
douaniers intervient et nous comprenons qu'il ex-
plique l'impossibilite d'obliger des etrangers a des 
actes de guerre. L'energumene s'en va au comble de 
la fureur. Notons, d'ailleurs, que nous le retrouvons 
dans l'apres-midi, bras leves, au centre d'un groupe 
arms etszocif &ant. Nous apprenons que c'est un 
espion des insures et, peu apres, il est amend 
contre un mur et fusille. 

Vers 6 heures du soir, arrive un croiseur espa-
gnol qui s'embosse a un kilometre de notre hotel. 

Nous ignorons s'il est rebelle ou loyalists et nous 
nous dernandons s'il ne va pas nous bombarder. 
Effectivement, vers 2 heures du matin, bombar-
clement, par-dessus l'hOtel, des routes derriere le 
village. 

Le lendemain matin, la place nous apparait 
transformee en ambulance : Le navire gouverne-
mental s'est tromp& a bombards a tort des autos 
rouges passant sur la corniche et a fait de nom-
breuses victimes. 

Le soir, nouvelle arrivee d'un cuirasse suivi, 
cette fois, d'un second, et tous deux commencent 
a bombarder Motril. Nous assistonsee notre hotel 
a la destruction, a Ia prise, a la reprise de ce port. 
Cette lutte se termine, apres trois joars, par la 
victoire des troupes loyalistes. 

Nous sommes peu a peu entrees en relations 
avec les gardes d'assaut et nous obtenons d'eux la 
promesse de nous ramener a Malaga Iorsqu'ils au-
ront pris Motril. 

Le dimanche 26, Motril enleve, les gardes re-
fluent sur notre hotel. 

Monies d'un nouveau sauf-conduit, nous repre-
nons avec une escorte formidable la route de Malaga. 

Tout se passe bien jusqu'l Nerja. Li, nous as-
sistons a une scene atroce. Nos gardes doivent 
amener a Malaga 6 prisonniers ; mais ce sont des 
gens du village soupconnes de fascisme et, les hai-
nes locales s'en melant, les rouges du village ne 
veulent pas les livrer. Ils ouvrent done les portes 
she la prison et declarent aux malheureux qu'ils 
sont libres. Les 6 homilies sortent en courant et, 
au milieu des hurlements, les autres les tirent 
comme des lapins. Ils tombent, crient ; des villa-
geoises, armies she pistolets, sautent sur les corps 
en riant et font litteralement sauter les cervelles 
sur la route. Grande agitation des gardes civils, 
qui descendent, discutent, finalement remontent. Its 
nous font comprendre qu'ils n'ont pas eux-memes 
puni les assassins a cause de nous, evitant un com-
bat dont nous aurions ate les victimes possibles. 
On tire les cadavres par les pieds pour laisser pas-
ser nos autos et nous partons. 

Nous arrivons enfin a Malaga maintenant en 
mines ; dans les rues, on voit des cadavres qu'on 
n'enleve plus. Une odeur de pourriture se male 
l'odeur des incendies eta celle des jasmins. 

Nous apprenons qu'il y a un contre-torpilleur 
italien en rade. Nous allons demander si ce navire 
pent embarquer aussi des Francais. Le consul 
d'Italie, homme jeune et plain d'ardeur, nous de-
clare que certainement nous serons recueillies 
hard ; il nous declare aussi qu'il prendra une voi- 
ture, 	y montera avec nous, deploiera le dra- 
peau italien et la banniere fascists et, pour nous 
conduire a bord, 	traversera la ville en criant : 
a Vive he fascisme.. Nous demandons a reflechir 
et nous decidons d'attenclre le contre-torpilleur 
francais Maine-Braze, qui arrive he lendemain. 

Ainsi s'est termini ce voyage pendant lequel, 
chaque jour, nous pensions que nous ne reverrions 
jamais la France.  

la fin de son livre de souvenirs de jeu-
nesse, Le Jardin des Freres, Azana ra-
conte que, parvenu a sa prime maturite 
et degage des fantomes qui avaient pese 
sur plusieurs siecles d'histoire d'Es- 

pagne, Manuel Azana a voulu revoir ce con-
vent de ]'Escurial ou it a ate &Are. Et clans he 
jardin aux odeurs funebres — cypres et buis —
et qui s'endort au soleil, he promeneur rencontre 
un de ses maitres d'autrefois.  4  Eh bien, qu'es-tu 
eleven ? s deniande he bon pare. Peuh ! Un in-
tellectuel, un de ces esprits orgueilleux qui pre-
tendent changer he cours des chases imposees par 
Dieu. Oui, c'est bien cela : l'ancien &eve, tran-
auille et taciturn, parle she conquerir son destin ! 
Il rive a des choses &ranges qui scandalisent he 
bon Ore. Celui-ci satirists. Un abime s'est deci-
dement creuse entre lui et son disciple. Ils ne pat-
ient pas la melee langue. Deux Espagnes s'affron-
tent melancoliquement clans he jardin Ailencieux. 
a Pombre de cet Escurial on he grand pharaon 
du Siecle d'Or voulut ensevelir tons les cadavres 
the sa race imperiale, au centre de cette apre Cas-
tille, nue et triste, the fame the laquelle he Castillan 
Azana se sent si proche. Apres un ultime adieu. 
he moine et l'intellectuel se separent, n'ayant plus 
rien a se dire. Manuel Azana est a jamais perdu 
pour l'Espagne qui dort, qui songs, qui n'est plus 
que deuil et passe. Il se creera orgueilleusement 
son destin. I1 ne sait pas encore, sinon obscure-
ment, que ce destin s'identifiera a celui dune autre 
Espagne, toute nouvelle. 

C'est ce mettle Azana, un intellectuel parmi tant 
d'autres, que je rencontrai ii y a une douzaine 
d'annees, he jour meme on eclatait he pronuncia-
miento de Prins° she Rivera. Un pronunciamiento 
pour rive et qui laissa la vie civile espagnole dans 
la plus morne indifference. Seuls paraissaient emus 
les quelques intellectuels de l'espece de Manuel 
Azana, Je vis un homme massif et sarcastique, 
veritable representant de l'Ateneo, imbu de libera-
lime a la francaise et resolu a. continuer, en depit 
des generaux ubuesques, le bon combat she l'ironie 
et she la pensee. Tous ces ecrivains etaient sans 
contact avec les masses, celles-ci etant d'ailleurs 
amorphes et anarchiques, mais its avaient garde. 
Azana surtout, le souvenir de quelque chose qui 
s'appelait he peuple. 

Ce peuple allait-il sentir ('injure que lui faisait le 
grotesque general ? Allait-il se soulever, comme 
ceux d'antan, contra son roi stranger, race she 
Habsbourg et the Bourbon et surtout race d'homme 
d'affaires et de triste sire ? Allait-il se debarrasser 
de tons ces pantins et tenter, lui aussi, de se crier 
son destin ? Manuel Azana semblait en douter. Il 
haussait les epaules et disait des choses pleines 
d'un amer et jovial fatalisme. a Que va-t-il se 
passer ? s lui demandait-on. Comme pour confir-
mer toutes les dissertations qu'on a faites sur le 
nada espagnol compare au ititchevo russe, it re-
pondait ; a Rien. En Espagne, it ne se passe 
den. s C'etait he theme a la mode : it etait de bon 
ton the prouver que meme lorsqu'il se passe quel-
que chose en Espagne, ce n'est qu'une apparence,  

tine apparence tout en cuntrastes equi vogues et 
cotniques, la representation d'un songe, du theatre 
stir du theatre et he ram revu clans un jeti de mi- 
reirs  PliiS sur un ton plarSamment 
emphatique, it dit : e Nous allons connaitre la 
paille humide des cachots I s 	ne croyait 
meme pas a cette eventualite : mettre en prison 
les gem de sa sorte, cela ne se fait que clans les 
pays serieux, et l'Espagne avait a tout jamais fini 
d'être un pays serieux. 

Un destin extraordinaire allait s'offrir a lui, 
on se realiseraient on ne sail quelles reveries 
obstinees the sa jeunesse et au cows the quoi  it 
connaitrait clans toute sa splendeur la paille hu-
inicle des cachots, et he risque, et he pouvoir, et 
enfin le contact du peuple. la chaleur des jacquerie:: 
communistes de Castille reveillees apres des epais-
scums de sommeil. 

Je revis Azana ii y a deux mois, president the la 
Republique et en plain triomphe du Frente Popular. 
Ii nous recut, Malraux, Lenormand et moi, dans 
sa residence de campagne, au Pardo, une petite 
villa rustique enfouie parmi les chines-lieges, clans 
un des paysages les plus caracteristiques des en-
virons the Madrid. Naturellernent, on parla the la 
grande question, he partage des terres. Si he Frente 
Popular parvenait a la resoudre. l'avenir du re-
gime etait assure. Mais lui en laisserait-on le 
temps ? Et sous quelle forme se faisait ce par-
Sage ? Notre interlocuteur paraissait soucieux the 
conserver, a travers les metamorphoses qui atten-
daient la vie sociale espagnole, he caractere histo-
riquement original the celle-ci. Neanmoins, it ne se 
faisait pas d'illusion sur les difficultes. Au bout 
d'un instant, il murmura en souriant, comme pour 
resumer toute tine dense discussion interieure : 

Les originalites content cher... s 
La derniere fois que j'ai rev he president Azana, 

c'etait, it y a quinze jours, au Palais National. 
Cette fois, la conversation &fats immediatement, 
puis tourna au monologue, en espagnol, et on mes 
compagnons et inoi nous Mimes nous faire une 
ides the ce qu'est cette fameuse eloquence d'Azana. 
une eloquence sans emphase, une eloquence d'au-
tcur dramatique plus que d'orateur et a laquelle 
viennent en aide une elocution claire. pressee, ere-
pitante et tine connaissance admirable the la langue 
castillane, comme si toutes les traditions les plus 

ofondes she cette langue, depuis les formes les 

plus somptueuses jusqu'aux plus directes, s'etaient 
rencontrees, fondues, incarnees dans eel homme 
que ses portraits nous montrent lourd et comme 
gonfle — un gras chanoine espagnol — alors que 
nous nous trouvions avoir affaire a un taureau 
Nesse. Tout ce qu'il nous dit ce jour-la, nous 
ne pouvons he repeter, car des les premiers 
mots il nous prevint : e Je suis le president the la 
Republique, mais je puis aussi vous parley en Ca-
marade et comme a. des camarades du Front Po-
pulaire. A ces deux titres je vous parlerai fran-
chernent. s Comme l'un she nous tirait son carnet : 

Mais vous prenez des notes Si •vous prenez 
des notes, c'est fini.. I1 n'y avait plus en lui ni 
fatalisme, ni sarcasms, mais une autorite impa-
tiente et douloureuse. L'intellectuel de  l'Atenco 
avail fait place an type, he type espagnol complet. 
l'incarnation vivante the toute une race, la plus 
noble et la plus hurnaine qui suit sous he soleil. 

Je n'ai jamais cru, nous dit-il, ni aux politi-
dens. dont je suis, ni aux techniciens, ni aux in-
tellectuels. Mais an peuple seulement, a "homme 
she la rue, a ]'homme des champs. L'autre jour. 
l'un d'eux s'est presents ici, un paysan de la pro-
vince the Tolede. Il voulait a tout prix me voir 
et comme dans ces temps-ci it n'y a pas the proto-
cole, je he fis entrer. Ii avail recu du plomb dans 
une cote, il en avait regm ici, a la nuque. et avant 
de retourner au. front, it avait voulu m'apporter 
un cigare. 

En disent cela, he president Azana avait des 
larmes dans les yeux. Mats pour comprendre 
comic lui la heaute du geste the ce paysan. it faut 
avoir vu tout ce qu'un Espagnol du peuple sait 
mettre dans une offre, dans tui present, clans un 
salut, dans une main cordiale et spontanee. Puis 
Manuel Azana nous parla de la France, de ce que 
la France avait ate pour lui et pour les hommes 
de sa generation. C'est alors qu'il nous mena vety 
une haute croisee et nous montrant, au fond the 
steppe, la haute crete du Guadarrama d'on s'ele- 
vaient des fumees 	Voulez-vous voir le front 
Tenez, he voila. Ce qui se joue la-bas, dans  la 
sierra, ce n'est pas seulement notre dentin c'esr 
aussi he votre. 

Un instant, l'Espagnol paradoxal et sombrement 
humoristique reparut. A ('horizon, une enortne fu-
!tee venait the s'elever, qui, the touts evidence. 
it'etait pas, celle-la, produite par les canons. 

— Et ca., qu'est-ce que c'est ? 
— Algun disparate fit he president en haussant 

les epaules. Quelque extravagance ! Ils doivent 
encore brfiler quelque chose. Autrefois, c'etaient 
les heretiques. Aujourd'hui les eglises. Et ce sont 
les menses qui mettent he feu. Les menses. C'est-a-
dire he peuple. On airne tant la flarnme chez nous ! 
La flamme purificatrice... 

II disait cela avec d'indulgentes hrusqueries, en 
homme qui connait bien les gens the chez lui, qui les 
connait depuis des sieeles. Avec leurs vices comme 
avec leers vertus. C'est sur ce ton que les Espa-
gnols civilises cherchent parfois a excuser, au-
pres des  Enropecns, he gotit the leurs compatriotes 
pour les courses de taureaux. Mais ce n'etait plum 
guise le temps de &excuser, twins encore the plai 
saater. Et nous savons bien que c'etait phitAt 
nous. Francais, qui avions a nous faire pardonner 
Bien des chases -- entre autres les injures d'une 
presse indigne envers un grand peuple qui n'a com-
mis d'autre crime que de ne pins vouloir mourii 
she faim. 	 Jean G. G. et A. she L. 
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ECLAIR-JOURNAL et FRANCE-ACTUALITES 

\ Ns la semi-obscurite jalousement creee 
et maintenue par de tres hautes et etroi-
tes fenetres dont les vitraux opaques et 
les boards rideaux preservent cette salle 
grandiose du palais de In Gineralite du 

trop ardent soleil d'un midi catalan, sur la longue 
table de bois sculpts, on peut voir reluire la pre-
miere bombe fabriquee dans les nouvelles usines 
de Barcelone pour la defense de la liberte. 

Sam 	moqueur des gargouilles qui, depuis 
600 ens, considerent les bites de ce palais de leur 
regard de pierre, une activite {le ruche dans un 
silence d'eglise. Mais voila que deux portes s'ou-
vrent et nous sommes en face du president Com-
panys. D'une voix ardente aux intonations fie-
vreuses, il a deja entaine la conversation, et nous 
autorise a lui demander tout ce que nous voulons. 

— Pensez-vous, M. be President, que les bruits 
repandus a l'etranger d'apres lesquels le gouverne-
went espagnol serait dans une grande mesure sou-
mis a des influences etrangeres repose sur quelque 
fondement ? Les reactions de la masse, aussi bien 
du cote des insurges que du cote des loyalistes au-
raient-elles etc lee memes si l'Espagne avait etc 
un vase exactement clan sat quoi aucun element 
exterieur n'eitt pu avoir is moindre action ? 

— Voila une question qui m'a etc plusieurs fois 
posse. J'y peux, aujourd'hui, repondre encore plus 
fermement qu'il y a quelque temps. Chaque jour 
ecoule depuis le debut de la guerre civile espagnole 
ancre plus profondement en moi la conviction que 
la reaction des masses a etc, chez nous, purement 
spontanee. La chose est d'ailleurs hien explicable 
et facilement intelligible a qui connait l'histoire et 
les problemes de mon pays. Les evenements que 
nous sommes en train de vivre ne pouvaient pas 
ne pas etre. Et leur origine est tellement naturelle, 
pure, qu'il n'est vraiment pas besoin, pour les expli-
auer, d'aller chercher une explication exterieure 
fEspagne : il est chez nous trois institutions vio-
lemment haissables et dont le peuple, chaque an- 

nee, est plus ecceure. J'ai nomme le clericalisme 
le militarisme et le latifundisme. 

Voyez-vous, ce soot la trois vices inherents 
l'histoire de notre pays et que rien jusqu'alors 
n'avait pu annihiler. Car nous n'avons jamais connu 
de veritable revolution politique, main bien scale-
ment des pronunciamientos. Lorsqu'il y a quelques 
semaines, l'arrnee s'est mine en mouvement contre 
le peuple, celui-ci s'est enfin reveille. Et les reveils 
du peuple sont terribles. On ne peut pas dire que 
les masses se sont mines en mouvement : elles ont 
proprement c jailli v. 

— Cette reaction est d'autant plus explicable, 
M. le President. que ces masses savaient qu'elles 
avaient gagne les elections. 

— Oui, elles les avaient gagnees. Mais elles ne 
souhaitaient pas une politique cl'extremisme. C'est 
d'accord avec elles, c'est-i-dire avec la volonte na-
tionale, que nous avons mene une politique de 
gauche. 

— Estimez-vous que be temps joue en faveur des 
rebelles ou en faveur des loyalistes ? 

sur la Puerta del Sol, a etc le theatre de tent de 
revolutions. Le secretaire de la Gobernacion, Oso-
vio Farall, nous y accueillit. Quelques jours aupa-
ravant it avait recu un coup de telephone, devinez 
de qui ? Du general Mola ! Mola, le chef rebelle 
des armees du nord, le general felon... 

croyait que son compere Franco avait pris 
Madrid et c'est a Franco qu'il s'imaginait tele-
phoner Je lui ai repondu... et je vous assure qu'il 
y a eu du bruit clans le telephone. 

— De toute facon, les militaires seront battus. 
Camille chez votis en France les sans-culottes, les 
miliciens espagnols vaincront n'importe quelle coa-
lition militaire parce qu'ils defendent une cause 
sacree. 

— Et n'est-il pas indiscret de vous demander 
une fois la victoire des votres assuree, quelle forme 
de gouvernement vous envisagerez, etant donne 
]'influence croissants des anarchistes ? 

— Il me semble que be nouveau gouvernement 
sera fait sous le signe d'un grand pas en avant en 
matiere sociale. II lui faudra trouver une formule 
canalisant les aspirations nouvelles. En fait, ce 
sera une republique democratique etablie sur des 
principes sociaux entierement nouveaux. Beaucoup 
s'inquietent du role que jouera la F.A.I. une fois 
la guerre civile terminee et de la facon dont on 
pourra utiliser sa collaboration au gouvernement. 
Ce problerne n'est pas insoluble. J'ai trouve chez 
les F.A.I. des dispositions constructives du plus 
haut interet et, ma foi, tres raisonnables. 

— Pensez-vous, M. le President, que pour l'Es-
pagne de meme que pour la Russie, la question 
des terres va se poser.? 

— Cette question n'existe pas en Catalogne qui 
n'est pas an pays de grande propriete. Ii est vrai 
gull est encore, dans certaines regions d'Espagne, 
quelques vastes proprietes. Mais le gouvernement 
de gauche issu des elections avait cleja resolu la 
question du partage des terres. II n'y a plus qu'a 
l'executer. Le principe est que ceux qui travaillent 
la terre en pourront devenir proprietaires au bout 
d'un certain nombre d'annees, une banque corpora-
tive agricole leur off rant les facilites necessaires 
a cette acquisition. Nous sacrifierons la grande 
propriete privee a la necessite d'intensifler la pro-
duction et au besoin de la collectivite. Le cultiva-
teur ne pourra posseder qu'une quantite limit& de 
terre, mais il est utile — voire indispensable —
de lui donner ]'illusion de la propriete. 

Tandis que be President Companys, tout anime 
du veritable feu qui le devote interreurement tors-
qu'il expose la cause gull defend, se leve entre 
les murs de pierre delicatement ciseles de cet &on-
nant palais de la Generalite qui abrita plusieurs 
siecles de l'histoire catalane, nous lui demandons 
encore : 

— Et si les rebelles gagnaient la guerre, qu'ad-
viendrait-il de I'Espagne ? 

Le President nous tend la main. et gravement. 
d'une voix profondement timbree, prononce ces 
train mots'Iourds de menaces : 

— Et de ]'Europe ? 

CoE soulevement militaire contre la Repu-
blique espagnole et le gouvernement de 
la Generalite de Catalogne, fut, dans la 
ville de Barcelone, total, puisque tous 
les regiments s'elancerent dans la rue 

pour renverser le gouvernement legitime qui exis-
tait, a Madrid et a Barcelone, et emanait de la 
libre expression de la souverainete populaire. 

Pour etouffer cette revolte criminelle, née d'un 
accord etabli entre une grande partie des militaires 
et les dirigeants du parti fasciste d'Espagne, je me 
suis vu oblige d'employer, selon les indications 
de mon President et des metnbres du gouvernement, 
les forces que j'avais a ma disposition en ma qua-
lite de conseiller de l'Interieur. Elles y parvinrent 
apres une lutte acharnee, et avec l'aide, qui leur fut 
precieuse, des organisations et forces ouvrieres de 
la ville. On s'empara ainsi des fusils, canons et ca-
semen, qu'abandonnerent lachement les rebelles. 

0  *UNE des plus etonnantes caracteristiques 
du mouvement revolutionnaire espagnol 
est gull exists en dehors de toutes les 
regles etablies par les doctrinaires et 
techniciens celebres des revolutions. 

En Catalogne, le spectateur ayant une culture 
sociale mayenne ne peat guire comprendre com-
ment fonct:onne le mouvement revolutionnaire. 

Qui dirige cette revolution ? 
Quels en soot les cadres ? 
Il faut tout d'abord savoir qu'en Catalogne Is 

mouvement ouvrier a suivi un developpement eth-
nique qui a donne naissance a uric formule sociale 
originale : il s'agit de l'anarcho-syndicalisme. Par 
anarcho-syndicalisme, il ne faut pas entendre le 
mot anarthie dans le sens qu'il revet habituelle-
went. Il ne qualifie pas chez nous ces intellectuels 
plus ou mains morbides qui exposent des paradoxes 
individualistes dans les cafes parisiens. L'anarchie 
correspond ici a un mouvement et une doctrine 
bien etablis et profondement enracines dans l'his-
toire du pays. 

L'anarchisme en temps que philosophic de 
l'homme, donne a celui-ci des prerogatives limitees. 
Le syndicalisme le place sur le terrain de la tea-
lite economique. C'est de ce contraste etonnant 
entre l'idee lihertaire et la discipline syndicaliste 
qu'est ne en Catalogne un mouvement social unique 
au monde. 

Quelle est Faction de ce mouvement sur I'actuelle 
revolution espagnole ? 

Des I'origine du conflit, les anarchistes sont des-
cendus dans la rue et, suivis de petits secteurs ou-
vriers, ils ont etc les auteurs de la victoire. En 
vingt-quatre heures, l'armee espagnole etait veri-
tablement dissoute. C'est la le plus foudroyant 
succes qui alt jamais etc enregistre dans l'histoire 
de la revolution. 

Et c'est le mouvement anarchiste.qui a assure cc 
resultat. 

Le mardi 21 au soir, la situation a Barcelone 
etait reellement tragique. L'armee n'existait plus. 
Les organes de la Generalite s'etaient totalement 
confondus avec le peuple•dans la lutte. 

Barcelone et Is Catalogne tout entiere etaient 
plongees dans cette sorts de chaos qui nait de ]'ac-
tion revolutionnaire. A quelques kilometres a peine 
de la province se dressait ]'horrible spectre de la 
menace fasciste. 

En quarante-huit heures, les anarcho-synclicalis-
tes etablissaient la base de ]'organisation de la re-
sistance. Des syndicats avaient etc constitues et 
les ouvriers, en masse, partaient au front pour 
opposer aux rebelles un barrage infranchissable. 

Que peut-on attendre du mouvement social 
catalan ? 

Au debut de la revolution, alors que les masses 
anarchistes etaient dans la rue, certains secteurs 
politiques du pays et ]'opinion internationale tout 
entiere se sentirent inquiets. Que veulent les anar-
chistes ? Vont-ils tenter la realisation des chimeres 
utopiques qui peuplent leur histoire ? J'ai déjà dit 
que l'anarchiste catalan n'etait pas un pilier de 
cafe bavard main bien un homme d'action ener-
gigue et reflechi. Aussi s'agit-il de ]'adapter aux 
necessites de la revolution. 

En Catalogne, maintenant sure de son autono-
mic, un regime social se dessine deja avec force, 
appuye sur les deux grandes donnees historiques : 
l'individualisme du parti anarchique et le syndi-
calisme moderne. 

Le capitalisme, chez nous, n'existe plus. Ce sont 
des syndicats ouvriers qui, avec une competence 
surprenante, dirigent la grande production metal-
lurgique et textile et les grandes compagnies des 
services publics. 

Pour ce qui est de Ia terre, elle commencait deja 
avant la revolution a Etre entre les mains des pay-
sans. Ce mouvement se developpe avec ampleur. 

Notts prevoyons, apres avoir vaincu definitive- 
ment le fascisme, 	regime oft Ia grande pro- 
priete, la grande industrie. et  Is capitalisme seront 
sous Is contrale des syndicats et ou les paysans, 
enfin liberes, pourront pretendre a un minimum 
culture]. La classe moyenne sera protegee par des 
mesures dont nous avons déjà projete les grandes 
lignes et qui comporteront une nouvelle politique 
du credit et ('augmentation reelle du pouvoir 
d'achat des masses populaires. 

De toutes facons, be gouvernement de Catalogue 
a une obligation urgente, et il est resolu a s'en 
acquitter : celle de donner son aide aux organi-
sations ouvrieres pour les orienter, lee canalises 
pour qu'elles arrivent a trouver une solution abso-
lament viable aux problemes de I'heure. 

Le gouvernement, nomme par le President de 
la Generalite de Catalogne, M. Luis Companys, est 
preside par M. Jean Casanovas ; it comprend les 
personnalites les plus en relief de la politique de 
gauche ; il est constitue presque en totalite par 
des personnes appartenant au parti de Ia Gauche 
Republicaine qui fut fonds par le patriarche du 
nationalisme catalan, M. Macia ; ce parti est a 
tendance nettement socialisante. 

Je dirai aussi que ce parti n'aura aucune diffi-
cake a parvenir a Ia socialisation de toute la partie 
de la richesse de Catalogne, que Ion reconnaitra 
susceptible d'une reforme economique de cette im-
portance et envergure. 

Dans la vole des reformes sociales an profit de 
Ia classe des travailleurs et des proletaires, on ira 
aussi loin que les possibilites et lee circonstanccs 
I'exigeront ou le permettront parce que, en defini-
tive, c'est le peuple qui triomphera. 

tin conseil national economique preside par le 
ministere de l'Economie du gouvernement catalan 
et compose des syndicats, des cooperatives, et des 
associations de consommateurs, a deja etc cons- 
titue pour jeter les fondements de cette grande 
renovation sociale. 

Que represente an juste en Catalogne un anar-
cho-syndicaliste ? 

Je suis, moi, un jeune nationaliste catalan. Je 
crois a la mission historique de mon pays. Les 
slides ant demontre que c'est toujours la Cata-
logne qui, en Espagne, a lutte pour le triomphe 
des idees de progr0s et de justice. Et pendant Is 
moyen age, c'est la Catalogne qui mena Is lutte 
pour la democratic et les droits de l'hotnme. Au 
xx° siecle, c'est encore la Catalogne que ion trouve 
a la tete du mouvement social. Ce soot les organi-
sateurs de la structure industrielle catalane qui se 
battent pour la democratic contre l'absolutisme de 
In monarchic. 

Au xx` siecle, ce sont les ouvriers anarcho-
svndicalistes qui assurent cet heritage historique. 
Void une declaration qui pent sembler sarpre-
nante dans la bouche d'un nationaliste catalan. 

-.Le mouvement anarcho-syndicaliste a etc en effet 
forme en Catalogne par les ouvriers du pays et 
aussi par ceux de l'exterieur venus s'etablir 
Barcelone. Leer sens internationaliste les pousse 
souvent a sous-estimer le probleme national, aussi 
Is jeunesse nationaliste catalane se dressa-t-elle a. 
un moment donne contre be mouvement anarcho-
syndicaliste. Ce fut la journee du 6 octobre 1934• 
L'anarcho-syndicalisme a aujourd'hui compris et 
penetre le mouvement social catalan et a su car-
riger.une erreur historique qui se trouve a sa base. 
En effet, la Catalogne s'est toujours tournee vets 
la Mediterranee, les Baleares, la Corse, l'Asie Mi-
neure, etc., se desinteressant de la Peninsule. C'est 
ce qui a permis l'hegemonie de la politique castil-
lane. Aujourd'hui, les anarcho-syndicalistes et 
aussi M. Companys, kesident de la Generalite, qui 
est de Mettle formation qu'eux, ant compris que. 
la Catalogne devait regarder la route de Satagosse. 

Je tiens a noter que les formations nationales 
catalanes retombent encore une fois clans leur 
vieille erreur, et, tandis que les ouvriers anarcho-
syndicalistes s'en vont a Saragosse, ils s'en vont 
aux Baleares, toumant ainsi Is dos a Is veritable 
mission historique du peuple catalan. 

Que se passera-t-il une fois Is fascisme vaincu ? 
Les anarcho-syndicalistes veulent-ils le pouvoir ? 

Non. Car ce serait en contradiction a la fois 
avec leurs theories et avec leurs vceux. Its ne 
croient d'ailleurs pas au pouvoir. Its croient a une 
nouvelle organisation economique sociale et poli-
tique de la societe. Its croient au syndicalisme de 
la classe ouvriere organisee. Its croient an droit 
individuel. Et ce n'est qu'avec un regime qui s'ap-
puierait sur ces grandes donnees qu'ils sont dis-
poses a collaborer.• Mais alors avec la plus grande 
loyaute. 

J. MIRAVITLIAS. 

R mks a Madrid dans des autos pretties 
par la Generalitat de Barcelone, et con-
duits par quatre braves miliciens cata-
lans, notre premiere visite, a men com-
pagnons et a moi, se devait d'être a un 

Catalan, M. Lluhi, ministre des Travaux Publics, 
qui, dans le cabinet, represente la Catalogne. C'est 
un homme jeune, svelte, an visage allonge et fin 
et qui parle, les traits immobiles, et avec cette so-
briete precieuse et un pee guindee qui caracterise 
une certaine elegance particuliere aux Catalans. 
Dans un francais excellent, il nous fit tout le recit 
de la rebellion, nous raconta les attentats fascistes, 
pals comment l'arrestation et enfin le meurtre de 
Calvo Sotelo avaient precipite ('issue du cotnplot 
alors que les preparatifs de celui-ci n'etaient pas 
entierement acheves. Il nous fit un tableau tres 
clair de la situation militaire, expose les raisons 
de l'optimistne gouvernemental. Il parlait sans for-
fanterie, sur an ton de melancolie assuree. Taus 
ces hommes, que nous avons vus aux pastes de 
commande de la Republique, laissent une profonde 
impression de dignite. Its jouent leur partie avec 
one sorts de tristesse grave et sereine et en meme 
temps avec une implacable confiance. C'est ce 
meme melange de reserve, de hauteur et de tran-
quillite que nous trouvinses dans les salons et les 
bureaux de la Gobernacion, le fameux palais qui, 

INDELECIO PRIETO 
Ancien Ministre socialiste 

Interview recueillie par 

JEAN CASSOU 

Plus tragique a etc cet autre coup de telephone, 
dont on m's fait le conte, et qui fut adresse par 
Queipo de Llano a son ancien collegue Miaja, mi-
nistre de la Guerre et chef des troupes gouverne-
mentales : 

— Ta femme et ten enfants sont a Cordoue, au 
pouvoir de mes troupes. Prends garde a ce que to 
fain. Compris ? 

C'est ce meme Queipo de Llano dont les propos. 
a Is radio, font la joie et en meme temps Is houte 
de leurs auditeurs et qui. d'une voix de soudard 
ivrogne, se repand en invectives contre a la France 
marxiste 5. 

Pour rencontrer Indalecio Prieto, nous devon,  
nous rendre au ministere de la Marine. L'illustrc 
leader socialiste joue un grand role dans les con-
seils du gouvernement. II s'est fait, dit-il, le botones 
de la Republique, se comparant a ces gamins &- 
lures qui, dans Madrid, font les courses, portent 
ea et la une commission, rendent de menus et pre-
cieux services. Son autorite, sa fermete de carac-
tere, sa rude bonhomie l'aident admirablement a ce 
role d'organisateur occulte et diligent de la victoire. 

C'est un homme lourd, un pee vulgaire, et qui, 
sous son epaisseur, cache de la finesse, de ]'humour, 
un profond bon sens. La chemise ouverte sur son 
large cou, l'ceil intelligent, la bouche sensuelle, sa 
grosse face penchee sur le date, it evoque certain 
portrait de Goya au col egalement decouvert. Et 
c'est bien l'Espagne goyesque qu'il incarne, l'Es-
pagne populaire. gouailleuse et rohuste, cette Es-
pagne des Desastres de in perry qui army jus-
qu'a ses females et a ses enfants et, dans les cam-
pagnes comme dans les villes, maison a maison, 
rocher a rocher, sauva sa liberte. 

Le soulevement se trouvant domine dans 
la ville de Barcelone, nous etendimes im-
mediatement notre domination a toute la 
Catalogne, emprisonnant et reduisant tous 
les militaires rebelles. 

Cet acts d'insubordination militaire a eu 
deux consequences : Ia premiere fut une 
guerre civile dans toute l'Espagne entre 
les militaires, les monarchistes et les fas-

cistes aides par I'Eglise et le Capital, d'une part, 
et les organisations ouvrieres et republicaines de 
gauche appuyees par tout l'element populaire de la 
Republique ; la seconds fut une revolution, de ca-
ractere social, a Barcelone et dans toute la Cata-
logne tendant a une transformation totale du sys-
teme economique de notre pays. 

La premiere consequence obligea le peuple et in 
gouvernement a organiser les milices en general 
pour remplacer Farm& manquante et pouvoir sou-
tenir la lutte contre le fascisme militaire, dans les 
regions en revolution. La Catalogne s'est chargee 
de battre rennemi jusqu'aux portes de Huesca et 
de Saragosse, villes qui soot assiegees par nos mi-
lices et sur le point d'etre prises. Elle s'est char-
gee egalement de rediperer les Iles Baleares, dont 
trois : Minorque, Ibiza et Formentera soot déja 
entre nos mains. Il ne nous manque plus que 
Mayorque. 

J. MIRAVITLLES 
Secretoire general du Comite central 

des milices a ntifascistes 
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JOSE BERGAMIN 
Le grand ecrivain catholigue 
directeur de la revue "Cruz y Raya- 

Interview recueillie par 
J. E. POUTERMAN 

u centre mime de Madrid, a dix minutes 
de marche de la Puerta del Sol, se trouve 
le célèbre Convento de Las Descaizes 
Reales fonde au xvt siècle par la femme 
de Charles-Quint. Ce convent, habite 

par une vingtaine de sceurs, se dressait au cceur 
de la capitale espagnole comme une forteresse 
inaccessible. On passait devant sa façade magni-
fique, oeuvre du maitre qui avait construit l'Es-
curial, sans mime se douter des tresors qu'il en-
fermait. Ni la revolution de 1931 ni la loi contre 
les ordres religieux n'avaient rien change a la si-
tuation du Convent des Dechaussees Royales : une 
vieille tradition le preservait contre la curiosite 
publique. Mais lorsqu'eclata la sedition militaire 
fomentee en etroite liaison avec le clerge, le peuple 
se souvint de ce lieu de retraite religieuse, ou seules 
les filles et les spouses des rois et les descendantes 
de grandes families aristocratiques pouvaient corn-
munier avec Dieu. 

Aux heures tragiques oil les casernes ouvraient 
leurs portes aux pretres armis et oil les eglises 
servaient d'abris aux militaires en revolte, les re-
publicains se deciderent a rompre l'enchantement 
du convent mysterieux. Le Ministere des Beaux-
Arts le prit sous sa protection et, aujourd'hui, la 
maison des Dechaussees Royales est gardee par 
un detachement de braves miliciens pendant que 
des hommes erutlits dresserit l'inventaire de ses 
tresors artistiques. 

Mon ami Jose Bergamin proposa de me faire 
visiter ce futur musee. Je n'ai pas besoin de pre-
senter mon illustre guide. Tour ceux qui ont suivi 
revolution moderne de la pensee catholique con-
naissent les admirables ceuvres de Jose Bergamin. 
Un des rares bounties en Espagne reellement fideles 
i la doctrine chretienne, ii rompit avec la religion 
officielle et se ranges courageusement du Cote du 
peuple. Quoi d'etonnant a ce que le clerge espa-
gnol in considere comme l'un de ses pires enne- 

e...: soir, dans Madrid. Une voiture nous 
emporte a travers la ville, apparemment 
pacifique, pleine de lumiere et d'anima-
tion. Des antis nous conduisent it la re-
daction de Claridad. Largo Caballero 

m'y attend. Je ne le connais pas, main nous avons 
correspondu. Je lui Bois mime . une assez vive 
emotion : cinq jours apres le debut de la rebellion, 
dans le desordre des premiers troubles, quand la 
presse frangaise avait annonce qu'aucune corres-
pondance ne passait plus, je regois une enveloppe 
au timbre de Madrid. Elle est datee du 57 et porte, 
en outre, le timbre humide de Valence. Elle con-
tenait on mot du leader socialiste, ecrit la veille 
mime de la catastrophe... 

Une 'liaison comme il y en a dix mille. Sous le 
porche, des camarades nous examinent d'un cell 
saigneux ; a l'etage voulu, nous sonnons, bour-
geoisement. La porte s'entr'ouvre (sous sa peinture-
innocente, c'est une lourde porte blindee) •, il faut 
parlementer ; nous sommes admis. La redaction 
du journal de la fraction de gauche du Parti so-
cialiste n'a pas fait comme d'autres, elle na pas 
ete s'installer dans un local opulent, elle est restee 
dans ses meubles sans luxe. 

On fait difficulte pour m'annoncer au leader 
suroccupe. rinsiste, on me prie enfin d'attendre 
dans l'antichambre. Au bout de quelques minutes. 
nous sommes introduits. Voici l'homme que je de-
sirais voir. 

Soixante-sept ans ; une vieillesse robuste, tante- 

mis ? N'est-ce pas lui qui avait defini le a natio-
nalisme s de ceux dont la rapacite orgueilleuse en-
sanglante actuellement toute l'Espagne ? 

e Quand un peuple ou un homme perd sa foi 
en Dieu, it devient idolitre de soi-mime 	peche 
mortellement par son orgueil. Le nationalisme est 
rorgueil collectif, it nait de l'impiete, et sa reli-
gion est la religion des mecreants. a  (Jose Berga-
min. La Cabeza a Pdjaros. Madrid 1934) 

Je n'oublierai jamais les heures passees en com-
pagnie de Bergamin sous les voittes du vieux con-
vent. Tout en me faisant admirer des chefs-d'ceu-
vre de Fart espagnol — twit& un somptueux autel 
au decor polychrome evoquant le theatre d'un 
Calderon, twit& une statue du Christ en bois co-
lore dont le realisme prof ond faisait trembler 
demotion mon guide — il me parlait de la deca-
dence de la religion dans son pays. 

L'explosion. de la haine populaire contre les 
prettes etait malheureusement inevitable en lispa-
gne. II y longtemps que notre clerge a cesse de 
servir Dieu. Rapaces, faineants, prives de toute 
vin religieuse veritable. nos pretres se sont- mis 

Chef du parti sociallste 

Interview recueillie par 

JEAN-RICHARD BLOCH 

fois morns puissamment charpentee que je m'y 
attendais, sur la foi des images. Nous l'avons scr-
ods dans son travail, sans veston ni gilet, le col 
ouvert sur un cou vigoureux mais sec ; et les =ri-
ches de sa chemise, retroussies, decouvrent des 
avant-bras tres blancs et muscles. La tete chauve 
est carree, la face massive, le front obstine. le 
modele de la figure beau et fin dans sa force, les 
yeux clairs sont terriblement las. 

Il ne park ni n'entend le francais, et nous con-
verserons par interprete. Nous n'oublions pas que 
ce grand tribun est un ouvrier, un autodidacte. Je 
lui presente men compagnons : Anclree Viollis, 
Jean Casson, et lui fais transmettre une ou deux 
phrases d'affectueuse salutation. Il s'incline lege-
rement, avec une courtoisie un peu froide, un peu 
gauche, nous design des sieges, reste debout, et 
me fait repondre qu'il est touché mais que ses 
instants etant comptes... 

Je m'apergois que la qualite crenvoye du Comite 
du Rassemblement Populaire francais n'eveille 
peut-etre pas d'amitie trarticuliere chez le celebre 
agitateur. Est-ce au Front Populaire ? Est-ce 
notre nationalite qu'il semble en avoir ? J'en aural 
le cceur net. 

J'expose rapidement, d'une facon que je fais 
realiste• et depouillee, le but de notre voyage en 
Espagne, le motif particulier de notre visite a lui, 
et je vois le rude militant, d'abord distrait et ir-
rite, tendre l'oreille. hocher enfin la tete d'un air 
approbati f.  

ouvertement au service de la petite poignee d'hom-
mes qui exploitaient lc peuple, avec une cruaute 
qui remonte aux pires moments de l'epoque leo-
dale. Ayant accumule des richesse formidables, 
l'Eglise espagnole est devenue elle-tneme un des 
plus redoutables oppresseurs des travailleurs. Ban-
ques, monts-de-piste, compagnies .de navigation, 
chemins de fer, exploitations minieres — partout 
on retrouve les capitaux de l'Eglise se chiffrant 
par des milliards. Comment voulez-vous que le 
peuple, dans ces conditions, ne se soit pas tourne 
en premier lieu contre ces exploiteurs qui lui pre-
chaient l'humilite et ]'abstinence ? Et que dire de 
leurs allies, de ces quelques grandes families espa-
gnoles qui detiennent trois quarts des richesses tilt 
pays et qui pretendent aujourd'hui defendre la 
religion, en massacrant le peuple ? Leur religion 
n'a rien a voir avec la foi chretienne. Vautres dans 
(cur orgueil impie, ils exigeaient qu'ori servit Dieu 
a domicile tous, ils s'etaient fait construire dans 
leurs palais, depuis longtemps enlaidis par la vul-
garite des gouts bourgeois, des chapelles particu-
lieres ou les pretres venaient officier pour epar-
gner a cette caste degineree la rencontre avec le 
simple peuple. Lorsque, a la fin de juillet, je fun 
chargé par le gouvernement d'aller prendre pos-
session de ce convent, je n'eus aucun scrupule 
faire mon devoir : la foi, celle I laquelle je reste 
prof ondement attache, n'y residait plus... II m'est 
plus facile de parler de la doctrine chretienne avec 
un communiste qu'avec un pretre. Dennis des an-
nees, je combats dans ma revue, Cruz y Raya, rim-
piete de la religion officielle et c'est avec joie que 
j'ai adhere a ]'Association des Ecrivains revolu-
tionnaires qui groupe les meilleurs representants 
des lettres espagnoles. En Espagne, la victoire du 
peuple sera aussi la victoire de la veritable foi 
chritienne... 

Lorsqu'apres la visite au convent de Las Des-
calzes Reales, nous revinmes avec Bergamin 
mon hotel. dans le hall m'attendait le capitaine 
Garcia Alexander, du 5 regiment`des milices po-
pulaires, qui rn'avait amene la veille au front de 
Guaderrama. II ne put cachet-  sa joie a la vue de 
Bergamin. Its se connaissaient : le capitaine Garcia 
Alexander, alors simple. militant communiste. et 
Jose Bergamin, celebrd ecrivain chretien. avaieltt 
pris part ensemble aux combats de rues qui s'etaient 
deroules I Madrid autour de la caserne de 
Montana. 

Il regardait l'interprite et non moi, comme on 
voit les gees tourner instinctivement le regard vers 
leur poste de sans-fil. Mais tandis qu'on me trans- 

E depute de Madrid, qui est aussi un des 
chefs les plus sinks du Parti Socialiste 
et un des redacteurs principaux de Cla-
ridad, nt'a donne rendez-vous dans un 
petit bistrot d'un quartier excentrique. 

Jr l'y trouve, I tninuit passé, finissant son diner 
avec son beau-frere, Agaquistain, et un socialiste 
allemand, au regard tendre et scrutateur. 

Nous nous embrassons (je le connais depuis 
lcngtemps), je revois avec plaisir ses yeux myopes 
si pergants, sa figure vive, lourde et disproportion-
nee, dont la macboire n'aurait demande qu'un pe-
tit encouragement pour etre celle de Michel Simon. 
Sa chemise de flanelle dessine son torse extraor-
dinairement puiSsant. 

De sa voix chantante de Navarrais, sourde et un 
pen mdnotone clans le phrase, il me dit, avec un 
sourire timide d'ecolier qui va faire l'ecole bums-
sonniere : a Je pars I 4 heures, nous attaquons 
sur la Sierra, a 6. Je tnonte avec la premiere vague 
d'assaut. Ce sera tres slur. L'operation est bien 
preparee. Debordement par les ailes. Nous you-
Ions prendre pied sur la crete. J'ai desire vous re-
voir pour le can oh je ne reviendrais pas. Quand 
vous serez en Fiance, ecrivez a. ma femme, elle 
s'y trouvait avant ces evenements. a 

L'ancien combattant que je suis ne va pas 
ainuser de mauvais encouragements l'ancien coin-
battant qu'il va etre, si le sort ne lui est pas 
contraire. Je me represente avec assez de vivacite 
men propres attentes avant l'attaque. Je me doute 
de ce qui se passe en lui, Je connais egalement la 
Sierra : c'est un rude morceau.  

D'un commun accord, nous cletournons la conver-
sation. 

a retais dans le Guipuzcoa, il y a quelques jours, 
me dit-il. Nous avons demande 3 volontaires pour 
une mission dangereuse. II s'en est presente so. 
Il s'agissait d'aller a... (ici le nom d'une ville du  

met sa reponse (que j'ai deja. comprise — main je 
veux massurer contre toute erreur de ma part —), 
soudain c'est moi que ses yeux grin se mettent a 
fixer, avec une attention soutenue, qui epie et qui 
absorbe bien. 

Le voila a son tour qui questionne. ca y est : 
I'accrochage est obtenu. a Que desirai-je savoir 
Je lui rapporte notre entretien du matin, avec le 
President de la Republique, et les graves paroles 
que celui-ci a prononcees. 

II les approuve (Casson vous en aura transmis 
la substance). II les confirme, it s'eveille, ii s'anime 
tout en parlant. II regarde de plus en plus forte-
ment. it enfonce ses yeux clairs dans les miens, et 
soudain je vois s'allumer, an fond de ces prunelles 
rusees et reticentes, la petite flamme de confiance 
que, des notre.entree dans ce modeste cabinet de 
travail, je me proposais de faire naitre. Non seu-
lenient ma sympathie pour lui, pour son people, 
pour sa cause, pour son heroisme, I'exigeait, mais 
elle m'assurera de sa veracite. A present qu'elle 
est la, la petite flamme (je la surveille, de crainte 
qu'elle ne s'eteigme), je suis certain qu'il parlera 
vrai parley, Que dit-il, Largo Caballero ? 

Je retrouve dans sa bouche les pensees que 
j'avais déjà recueillies du President Azana : 

a  Vous, Francais, vous ites ditestis des fas-
cistes ; moms imagines-vous avoir quoi que ce suit 
a esperer d'eux pour votre influence dans teotre 
pays P Lour victoire margaerait sa fin. Vous aviez 
des amis. des allies absolument stirs et fideles —
la gauche, les ripublicains,le Front Populaire. Que 
faites-vous pour eux P Qu'avez-vous fait P Votre 
presse, dans sa presque unanimite, les couvre de 
calomnies, souhaite leur difaite, ameuto l'opinion 
centre eux (1). Queue aide effective le Front Po-
pulaire frangais a-t-il apportee an Front Pops-
laire espagnol P Pensez-vous que, si nous succom-
bions, voles vous maintiendriez longtemps, et que 
In France mime... P Mais si nous triomphons, 
comme nous l'espirons, pensez-vous que le Front 
Populaire espagnol ne se souviendra pas qu'il a 
ete abandonne par vows P 

cord, que je tars) afin d'y porter certains messages 
et d'en rapporter certaines informations. Void ce 
que nous avons appris : la greve generale y a 
&late. Les generaux blancs out donne I'ordre de 
reprise du travail, sous menace d'execution des 
secretaires de syndicats. Le travail n'a pas repris. 
Les secretaires de syndicats ont ete fusilles. La 
greve a continue. Les syndicats ont elu des bureaux 
secrets. Chaque fois que run d'eux est decouvert, 
on fusille tons ses membres. Les ouvriers en eli-
sent d'autres et la greve continue. 

a Aucun rebelle, aucun officier ne peut se ris-
quer isolement dans les rues de la vale. Les cor-
vees mane se font en troupes armies et les ca-
semen ne communiquent entre elles que par auto-
mitrailleuses. Voila ce qu'est ('occupation de I'Es-. 

pagne par eux. 
a En dehors de la Navarre et de quelques dis-

tricts arrieres et reactionnaires, en dehors de la 
a jeunesse doree a oil se recrutent les phalan- 

e 	Vous polices beaucoup pour changer Val- 
mosphire en France. a (Une expression datner-
tome et de fatigue envahit brusquement sa figure 
blemie par le travail et les soucis.) a  Dines la vi-
rile : que notre people tout entier est debout, qu'il 
veld la victoire, Dell se bat heroiquentent, que les 
autres ne passeront pas, steals qu'ils possident pres-
que tout le materiel, que coins avons les mains cues, 
que nous mourrons s'il le faut, stars que nous mour-
mons mains si nous avions les armes, les avions 
qui nous manquott. a 

Nous parlons de la situation. Je lui dis l'enthou-
siasme dont nous a remplis le spectacle du peuple 
des campagnes et des villes, dresse pour la defense 
de sa liberte, de sa dignite, sans ostentation, avec 
tine resolution austere et terrible. Il approuve vi-
vement de la tete, il est touche, it recorinait les 
spectacles que j'evoque. Sa confiance egalement 
est absolue. Il est sine de se rendre compte que ce 
nest pas 14 un optimistne de façade, une attitude 
de commande. Mais ce n'est pas non plus une 
confiance de reunion publique ; elk est pensive et 
saignante... 

Il me charge de son message pour ses camarades 
de la C.G.T. francaise, dont il souhaiterait la vi-
site personndle (2), et pour le proletariat de notre 
pays. Et comme j'abrege soudain la fin de I'entre-
vue par egard pour son labeur et par 'respect pour 
les taches immenses qui incombent, dans cette lutte 
opiniitre, aux responsables des grandes organi-
sations, il s'etneut et me serre dans ses bras. Je 
sais bien que le geste est tres espagnol, mais je ne 
me trompe pas en sentant, dans son etreinte, une 
nuance personnelle et un abandon affectueux qui 
me bouleversent, venant de ce vieillard combatif 
et indomptable... 

0) Ceci as passait a Is fin de in premiim quinsaine it In 
guerre civile. Quel Francais se souyiendra, sans rougir de home. 
du  ton general de notre grande presse et de rinertie de ]'opinion 
I.e 

 
redressement s'est heureumment produit, dans Is suite, du 

moms duns les journaux de gauche et dans Is mane. 

(s) Elle emit heureusement rOalisee depuis. par le voyage de 
Jouhaux ii Madrid. 

LARGO CABALLERO 

ALVAREZ DEL VAYO 
Le grand leader socialiste 

Interview recueillie par 
JEAN - RICHARD BLOCH 

gistes, ils ont tout le peuple contre eux, de l'Anda-
lousie au pays basque, de la Galice au Levante. Ils 
ne pourront pas vaincre. Cela est absolument im-
possible. Ils peuvent met% La oil ifs sont les mai-
tres, ils fusillent, ils executent, ils deciment nos 
militants. les republicains, les socialistes, ils font 
le vide, leur derniere ressource... 

c S'ils avaient du vaincre, ils y seraient par-
venus au premier choc, quand fls nous ont surpris 
au saut du lit, desarmes, eux ayant toute l'armee. 
A present, le gros danger, pour nous, ce sont les 
avions et les aviateurs italiens, allemands, qui leur 
arrivent. Si nous pouvons leur opposer une avia-
tion egale, nous sommes certains de la victoire, 
parce que, sur terre, que voulez-vous qu'ils f as-
sent contre un peuple entier P 

c  Donc tout est une question d'avions et de 
pilotes... a 

Le bistrot se vide, I'heure passe, l'heure approche. 
Alvarez del Vayo songe a tout le monde. Sa bank 
extreme trouve le moyen de s'employer. Il se de-
range plusieurs fois pour rendre un service menu, 
mais assez delicat, a un journaliste stranger. 

J'ai le cceur gros de le quitter. Je voudrais l'ac-
compagner jusqu'a la Sierra que le soleil sanglant 
de ce matin d'acit va etreindre avec aprete. Mais 
ma voiture m'attend moi-mime, a 4 heures du 
matin. Ma route est ailleurs... 

La place devant le bistrot a une couleur et une 
odeur arue-des-Ecoles o au crepuscule de I'aube. Une 
futnee d'adolescence monte alors en moi... je prends 
conge d'un ami..., il a dix-sept ans..., moi aussi... 

• nos destinies s'etendent devant nous, tout droit.... 
pourtant nous desesperons de l'heure qui va venir, 
romantiquement, et nous nous embrassons commit 
att bord des tenebres... Cela n'a ete qu'une se-
conde 1 J'ai cinquante ans, del Vayo monte au 
front, c'est la guerre, l'affreuse guerre, et la plus 
decisive de toutes les guerres, le sort de l'Espagne, 
de la France, du genre humain se joue en ce mo-
ment, et c'est bien, en effet, sur le bord mime des 
tenebres que nous nous embrassons. 

De loin je me retourne et nous echangeons la 
salutation castillane qui se prolonge et trouve echo 
dans ]'air vide du matin, comme un appel de patre 
dans la montagne : 

— Saloa-oate 1 Et buena Suerte, mon ami ! 

55 



mee-cl 

apres 
L'T1-110PIE 
L'ESPAG\E 
LE VERITABLE ENJEU DE LA GUERRE CIVILE 

PAR E. N. DZELEPY 

crise espagnole menace de se transformer en crise, in-
ternationale. En se prolongeant, la guerre civile d'Es-
pagne risque donc d'être fatale a la paix europeenne. 

Comment expliquer qu'un conflit de politique inte-
rieure dans un pays qui, jusqu'a present, s'est tou-
jours tenu a l'ecart de la vie europeenne, fasse au-

jourd'hui que ce tneme pays occupe subitement la premiere place 
dans les preoccupations des dirigeants de notre cofttinent ? 	, 

Une guerre civile pourrait-elle glisser du plan social interieur au 
plan politique exterieur ? 

A notre sens, si la crise espagnole est capable de determiner un 
conflit europeen, c'est que l'Espagne, de par sa situation geographique 
par rapport a la France et au bassin mediterraneen, occupe une place 
particulierement importante. I1 faut done, pour se faire une idee claire 
du sens et de la portee de cette guerre civile, la considerer sous ]'angle 
international. 

*** 

Pertinax avait obgerve que a la guerre espagnole, avec ses rami-
fications marocaines et mediterraneennes, tend a prendre la place que 
la question marocaine. joua, entre 1905 et 1914, dans les demeles des 
chancelleries europeennes a. Le Maroc et les Balkans etaient, a cette 
époque, les deux points bibles de l'edifice de la paix. a Alternative-
ment, la menace de guerre se fixait sur run ou sur l'autre a. 

C'est ainsi que l'Espagne, en depit de sa situation geographique, 
n'etait pas en dehors des complications europeennes de l'epoque. Com-
plications qui, finalement, menerent l'Europe a la guerre lorsque 
l'Allemagne, apres avoir sonde a plusieurs reprises la solidarite des 
puissances de Ia Triple-Alliance, finit par acquerir Ia conviction que 
l'Angleterre n'etait pas disposee a soutenir la France en cas d'agres-
sion allemande. 

La situation est aujourd'hui la mettle. L'objectif de la manoeuvre 
aussi. Seule la future victime de l'agression a change. Alors qu'il 
s'agissait autrefois d'isoler la France pour la mieux aneantir, it irn-
pone aujourd'hui d'isoler la Russie sovietique pour en faire une proie 
facile at neo-imperialisme pangermanique de la croix gammee et, du 
mime coup, de releguer la France au niveau Tune puissance de 
second rang. 

Pour parvenir a ce but. it ne s'agit plus de briser ]'alliance f ranco-
russe (cette fiche, la diplomatie britannique se l'est reservee et s'y 
est appliques avec une admirable tenacite). Ce que l'on souhaite, c'est 
d'immobiliser, de paralyser la France a rinterieur de ses frontieres, 
de la rendre incapable d'apporter one aide efficace sous quelque forme 
que ce soit a ses allies de l'Europe Centrale et aussi a la Russie dans 
l'hypothese — fort probable — d'une egression allemande. 

**At 

C'est en ce sens que la crise espagnole apparait comme Ia suite 
logique du coup de force du 7 mars dernier et du recent accord austro-
allemand. Tout cola' est lie at fait que les regimes fascistes en Alle-
rnagne comme en Italie, achevent en ce moment leurs preparatifs 
militaires et se hatent vers le denouement fatal : la guerre. La guerre, 
derniere ressource et aboutissement supreme de leur politique eco-
nomique et sociale. 

Si ]'occupation de la zone demilitarisee rhenane et sa 
fortification est destine a couvrir le flame du age de la 
France en neutralisant at possible la pression de Farm& 
frangaise, ]'accord austro-allemand, en consacrant ]'alliance 
effective entre Rome et Berlin, vise avant tout a crier 
un second fronts la frontiere franco-italienne. Et l'instau-
ration eventuelle d'un regime fasciste a Madrid, dans les 
conditions oil elle dolt s'accomplir en cas de succes des 
rebelles, aurait comme resudtat immediat la creation d'un 
troisiente front a la frontiere franco-espagnole. 

Mais fl y, a mieux. L'Espagne, interposee entre la France 
et l'Afrique, domine la route maritime entre la Metropole 
et ses possessions africaines, reservoir d'hommes pour l'ar-
mee francaise. 

s Il faut a tont prix empecher que I'Espagne soft a la 
remorque de la France et ce, afin que Paris ne puisse etre 
en communication directe avec l'Afrique du Nord.  a Ainsi 
s'exprinle un organ de l'industrie lourde allemande, la 
Gazette de Westphalie. 

L'idee est vieille de plus-de dix ans. Elle date, en effet, de 
5923, lorsque Mussolini essaya pour la premiere fois d'en-
trainer l'Espagne clans l'orbite de la politique italienne, en 
profitant de la presence, a Madrid, d'une autre dictature 
fasciste, celle du general Primo de Rivera. Tentative qui 
aboutit finalernent a la signature en 1926 du traits d'arbitrage 
italo-espagnol. Ce qui n'avait ate qu'amorce alors, serait 
realise demain si une nouvelle dictature militaire s'installait 
a Madrid. 

*** 

Ainsi s'expliquent beaucoup de choses qui, a premiere 
vue, semblent paradoxales ou sont tout sitnplement mal in-
terpretees. Et d'abord la connivence des rebelles militaires 
avec Rome et Berlin I L'organisation de la revoke fut pre-
cedee de pelerinages et de visites des organisateurs dans 
ces capitales. Le general Franco, avant de s'emharquer dans 
son aventure, etait sur qu'il pouvait compter sur l'appui sans 
reserve de ceux qui avaient tout intent at succes de son 
entreprise. 

On connait l'accueil fait par les gouvernements italien et 
allemand a la proposition francaise de non-ingerence dans 
les affaires d'Espagne. Cette proposition etait deja en elk-
meme asset deplaisante pour le gouvernement de Madrid 
puisqu'elle I'affaiblissait ; ce gouvernement legal auquel la 
loi internationale reconnait toute liberte de chercher 
l'etranger les armies et les autres moyens necessaires a sa 
defense, etait place sur le meme pied que les rebelles. Les 
gouvernelnents de Rome et de Berlin reussirent a la saboter, 
d'abord en differant leur reponse afin de donner le temps 
necessaire aux rebelles pour transporter, a ]'aide des avions 
qu'ils avaient mis a leur disposition, le maximum de troupes 
du Maroc espagnol a la Metropole, et ensuite, en elevant 
des objections et en posant des conditions a leur participa-
tion qui rendaient la conclusion d'un accord impossible. 

Cependant, iI serait errone de me voir dans l'interet que 
l'Allemagne et l'Italie portent aux insurges espagnols, que 
des motifs d'ordre ideologique, ou la simple intention de 
profiter de la situation pour peeper en eau trouble. 

II ne s'agit meme pas du state quo en Afrique du Nord, 
voire de requilibre en Mediterranee. Rome et Berlin visent 
beaucoup- plus loin : la rnainmise sun une Espagne fasciste 
qui ouvrirait la voie a la realisation de leurs plans d'agres-
sion et de conquetes en commengant par Pisolentent et Fen-
cerclentent de la France. 

C'est done par rapport aux preparatifs de guerre de l'Alle-
magne et de l'Italie que les evenements d'Espagne acquie-
rent une importance internationale tout exceptiorinelle. 

Si les insurges declarent que a la question depasse le do-
tnaine espagnol a, qu'a elle devient une forme de la grande 
lutte entre les forces de la desagregation et d'anarchie tyran-
nique, d'une part, et celles de l'ordre, de la liberte et de la 
discipline d'autre part a, tandis que leurs allies strangers 
preconisent une croisade paneuropeenne de ces forces contre 
I'Espagne a rouge a, second a foyer bolchevique a, c'est 
qu'ils veulent donner a la lutte la plus grande ampleur 
possible. 

L'enjeu de la lutte qu'ils ont engagee est tel qu'il faut 
gulls arrivent a tout prix a leurs fins. C'est pourquoi on 
peut etre stir qu'ils oseront tout. a Je n'hesiterai pas a de-
clencher tin grave conflit international a, a declare le ge-
neral Franco. Et it le fera certainement, quand fl perdra 
tout ispoir de gagner la pantie avec ses mercenaires noirs 
et les avions que les Etats fascistes lui fournissent 

Pour les memes raisons. Rome et Berlin sont decides a 
peser de tout leur poids sur la balance pour la faire pencher 
du cote des insurges. Le succes de ceux-ci etant une condi-
tion primordiale du succes de leurs propres plans, ils feront 
tout pour l'obtenir, mettle at prix d'un conflit international. 
Et c'est pourquoi le conflit espagnol est tragique. 
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Ce Test certes pas par I'effet Tun hasard que le coup de 
force du general Franco fut declenche au lendeinain de 
('accord austro-allemand, qui, a son tour, suivit de pres la 
tin du conflit ethiopien et le retour des armies italiennes 
Is Metropole. 

Il en est de Mettle de la violente campagne antisovietique 
menee simultanement par les journaux allemands et italiens 
a l'occasion des evenements d'Espagne. Si cette presse 
insiste tenement sur ]'intervention de Moscou a Madrid, sur 
la a bolchevisation a de I'Espagne et- en general sur la pro-
pagande sovietique dans le monde dont it n'etait plus ques-
tion depuis longtemps, ce n'est que pour preparer a l'atmo-
sphere a de la croisade antibolchevique. Il est interessant de 
remarquer a ce propos que c'est pour la premiere fois depuis 
l'avenement du regime fasciste que la presse italienne pi end 
part a une campagne antibolchevique. A Rome on s'est tou-
jours f elicite des bons rapports entre l'Italie fasciste et la 

Russie sovietique, rapports qu'on se plaisait a af-
ficher comme une preuve du realisme de la poli-
tique mussolinienne. 

C'est ainsi que la crise interieure espagnole 
deborde la Peninsula et se deroule sur le plan de 
la politique internationale, exactement pour les 
mimes raisons que les problemes reputes dange-
reux pour la paix : Dantzig, Anschluss, ont ate 
relegues at second plan ; le premier pour permettre 
le rapprochement entre Berlin et Varsovie et en-
roler la Pologne dans le rang du front antisovie-
tique ; le second pour consolider l'arnitie entre 
Berlin et Rome. Car dans Pun comme dans l'autre 
cas, it s'agissait de grouper toutes les forces d'a-
gression et de guerre, appelees par euphemisme 
a forces de l'ordre a, en vue dune prochaine action 
commune. 

Jusqu'ici, tout est lair. L'obscurite commence 
— comme toujours — lorsqu'on essaie de definir 
l'attitude de l'Angleterre. Et cette obscurite pose 
lourdement sun les evenements d'Espagne, le fac-
teur britannique etant determinant dans leur evo-
lution et leurs repercussions internationales. 

La presse anglaise, a quelques rares exceptions 
pres, s'est montree pint& favorable au gouverne-
tent de Madrid. Le danger d'intervention alle-
mande et italienne en Espagne semble l'effrayer 
avant toute autre chose. Mais l'attitude du gou-
vernement de Londres fut des le debut tenement 
incertaine que la presse liberale, absolument favo-
rable an a Front Populaire a espagnol, lui reprocha 
a maintes reprises son manque de franchise et de 
dart& 

Sans doute, le gouvernement britannique a-t-il 
accueilli avec une sympathie chaleureuse ]'initia-
tive francaise de non-intervention en Espagne. 
Mais s'il a donne son adhesion au texte propose 
par le gouvernement de Paris, il ne le fit qu'en 
principe et apres avoir formula une objection im-
portant?: la liberte du commerce. Si le gouverne-
tent britannique fink par interdire, le 19 aout — 
c'est-à-dire apres un mois de guerre civile au cours 
duquel les rebelles ont eu le temps de se 'procurer 
tons les avions et les armies dont ils avaient be-
soin — les exportations d'armes pour l'Espagne, 
it ne le fit que sous la pression de ('opinion publi-
que impatientee par le silence de l'Italie et inquiet& 
par le caractere conditionnel de la reponse alle-
mande. Seulement, ainsi que l'a revile avec force 
la presse liberate et travailliste, ('intention des 
gouvernements de Rome et de Berlin de saboter la 
proposition frangaise de non-intervention afin de 
pouvoir continuer a ravitailler les rebelles, etant 
desormais claire, ('embargo decide par l'Angleterre 
constituait, dans ces conditions une aide aces der-
niers contre le gouvernement legal de Madrid. 

Les journaux italiens n'ont-ils pas fait remar-
quer que la decision du gouvernement frangais de 
suspendre les exportations vers l'Espagne est due 
en grande pantie a l'intervention de sir Georges 
Cierck, ambassadeur de Grande-Bretagne a Paris ? 
La presse romaine a mime laisse entendre a ce 
sujet que si la France decidait d'intervenir en fa-
veur du Front Populaire espagnol, l'Angleterre lui 
retirerait son appui clans la question allemande at 
coons des discussions locarniennes a venir !... 
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semble que l'Angleterre devrait collaborer 
avec la France si. reellement, elle craignait de voir 
les evenements d'Espagne degenerer en tm conflit 
mondial. 

L'emprise italienne ou allemande en Mediter-
ranee occidentale, poserait pour l'Angleterre le 
name problems strategique que pour la France. 
Car, le jour ou Italiens et Allemands s'installe-
raient sun la cote marocaine, face a Gibraltar et 
aux Iles Baleares, requilibre actuel dans cette 
partie de Ia Mediterranee serait renverse. Ce 
jour-la la route des Indes serait toupee de fawn 
bien plus dangereuse que par ]'installation des 
Italiens en Abyssinie. 

Mais l'Angleterre qui, ne l'oublions pas, soutint 
la conference navale de Londres la parite entre 

la France et l'Italie, procede dans ses calculs poll-
tiques avec une logique bien personnelle. 

Si l'Angleterre encourage les plans antisovieti-
ques d'Hitler — et les efforts de son gouvernement 
pour separer la France de la Russie et limiter son 
action pacificatrice a l'Ouest, laissant les mains 
libres a l'Allernagme a ]'Est — nul doute qu'elle 
fait, une fois de plus, le jeu de l'Allemagne et de 
l'Italie, quitte a preparer les pines difficultes pour 
l'avenir. 

n'est que de noter la fawn peu glorieuse dont 
le gouvernement de Londres liquids l'affaire ethio-
pienne ou tout l'honneur d'Albion semblait pour-
tant engage. Quelle etait la raison de cet abandon? 
C'est que l'Angleterre etait pressee de voir l'Italie 
a reprendre sa place au concert europeen a oil 
Mussolini allait jouer le jeu allemand. 

Si I'Angleterre l'avait voulu, la lutte, en depit 
de son ampleur, aurait pu etre facilement localisee 
et reduite aux dimensions d'une affaire interieure 
espagnole. En effet, si des ]'origin de la guerre 
civile, l'Angleterre avait nettetnent pris position, 
les rebelles, abartdonnes a aux-mimes, n'auraient 
pu que succomber. 

Les Anglais ignorent-ils que la victoire des re-
belles serait une nouvelle manche gagnee par ceux 
qui veulent la guerre ? 	E.-N. DZELEPY. 
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Are-hives Estatales mec-cl 

CROQUIS ET SILHOUETTES REVOLUTIONNAIRES 
(Stile de la page 44), 

Sur les wagons. maladroitement trace a la stoic 

a Jurad pot estas 'hermanos antes morir que 

consentir tiranos a, c'est vraiment autre chose. Car 

ceux-la, ca n'est uniquement que le peuple ouvrier. 

Voyez fenunes en sarrau, voyez les filles coquettes 

aux sourcils epiles, certes, mais dans les pauvres 

vetements du pauvre. Voyez les enfants, des petits 

titres chetifs, des petits inalheureux. C'est bien le 

peuple qui se bat. rien que le - people.. 

Un 1914 populaire et volontaire et poignant. 

Quiturdetimin a'disparia, une vieille.fenune s'ef-. 

fondre en bruyants sanglots. Et le general de 

Fannie 	 venu pour le depart, s'approche, 

Ia releve, la console... 

LA GRANDE PARADE 

Le Paseo del Gracia, les Champs-Elysees de 

Barcelone, est Wen entendu une vole aristocrati-

que et mime. troublee seulement depuis Ia revolu-

tion par les coups de sifflet des garden civils qui 

arretent les voitures. par les mares coups de feu qui 

trouent le silence lorsqu'une auto ne s'arrete pas 

au signal. 

Ce soir, le peuple en armes a defile le long du 

Paseo del Gracia, comme it defilerait de l'Arc de 

Triomphe a is Concorde. 

C'est la parade de la milice, une parade attendue 

depuis plusieurs jours. Ici on n'abuse pas des de-

monstrations de rue. A la nuit, sans flambeau, les 

Sans-Culottes out defile stir trois Tangs. 

Les Sans-Culottes, car ce soot eux, vans comme 

ea petit. le fusil a repaule, a bout de bras ou sins-

plement passe derriere la nuque connate font par-

fois les Arabes. Un defile qui n'a rien de mili-

taire, on chacun marche a sa guise tout en Sc 

maintenant dans le rang. 

Un homme passe, le fusil a droite, reventail dans 

la main gauche, avec des gestes tie grande coquette. 

Tous, an passage, demandenf des cigarettes ou 

simplement puisent dans les paquets que les ba-

dauds tiennent a la main pour leur consommation 

personnelle. 

Voila quelques joyeux garcons. la fleur a 

l'oreille, brandissant le fusil au-dessus de la tete 

en criant des vivats sans fin. 

Le cri de ralliement 	C.N.T., F.A.I. ! C.N.T., 

F.A.I. ! a qui se prononcent : a CC ne te, faille a, 

retentit tout au long de ]'avenue. 

Vold les filles. Des petroleuses Quelle plai-

santerie ! Des cantinieres, oui, des Madelons, de 

grandes filles sportives. musclees, rune d'efles, en 

tete de colonne, marche pieds nus dans des san-

dales, la cartouchiere en ceinture autour de sa rope 

blanche. 

Voila on vieillarcl portant un drapeau. Celui-la 

a rage. s'il etait de chez nous, d'avoir vecu la 

Commune. 

Voila les  a  poilus a, .freres de ceux de 1914. 

Des gars qui ont fait la guerre sur notre front. 

L'un d'eux nous le crie an passage parce 	nous 

entend parler francais. 

Voila des gamins de seize A dix-sept ans, plus 

ardents encore que les aines, une ardeur sans gra-

rite, une ardeur irraisonnee. 

Pas tin n'est yew comme l'autre. On les recon-

nalt du petit ouvrier au petit artisan, du fonction-

naire all tout petit bourgeois... Soudain, pour les 

besoins de la circulation, le cortege est contraint 

de s'arreter quelques minutes. Alors, (run seul 

mouvement, les hommes et les femmes s'assoidit 

terre. jambes croisees. 16 posent le fusil a cote 

d'eux. Certains mime s'etendent tout a fait sur 

le sol. 

C'est le defile fibre, un peu desordonne, path& 

tique dans le desordre du peuple en armes qui 

consent a se battre mais qui ignore-  Ia discipline 

de parade,:. Et leur debandade quasi organises est 

belle et tniomphale. 

Le peuple est descendu dans la rue, comme it 
etait. On sent que l'homme a quitte ]'atelier tout 

it l'heure, et qu'il est accouru se reclamer du droit 

de prendre part A la lutte pour le salut de la 

Republique. 

Ce cortege-la, croyez-le, vaut, dans son libre 

desordre, toutes les parades d'automobiles militaires 

du monde. 

AU -FRONT DE HUESCA, SARRAGOSSE. 

ALCANIZ, I.ECERA 

A Caspe. le Comite de Guerre etait anarchiste. 

A Tardiente. it etait communiste. 

Alcaniz, ii est nationaliste catalan. 

A Caspe, it campait clans la gare. 

A Tardiente, it siegeatt dans les bureaux des 

deux cents families. 

A Alcaniz, it tient ses assists dans la magnitique 

residence du juge d'instruction Mainar. 

Le depute Francois Paneras Duran est le coot-

missaire civil des milices antifascistes de Tarra-

gon. 

La demeure est confortable. bourgeoisement or-

ganisee. Le service est fait parole chauffeur et sa 

femme. Des jeunes gens, etudiants, architectes. 

enfin ce qu'on pent appeler des jeunes gens de 

bonne famille, component retat-major. 

Et cette bourgeoisie aisee a pris place clans les 

rangs populaires pour repousser et abattre le 

fascisme.. 

Voila qui est impressionnant. 

Francois Pancras Duran, le chef, en unifurme 

de milicien, des petits morceaux de drapeau ac-

croches au bonnet de police par une epingle de 

nourrice, nous fera visiter le front. 

— Je suis d'une fatnille on l'on etait carliste de 

Pere en fits, eleve du plus grand college des je-

suites on professa Ignace de Loyola. Regardez-

voila le resultai. 

Le front, c'est a quelquc vingt kilometres de la. 

Lecera, on village miserable. Mais une misere 

physique, une misere incrustee. Dans chaque ma-

sure, ae la 'tuberculose en puissance. Un infirme 

(levant sa porte nous regarde passer un pen hebete. 

Un enfant de quatorze ou quinze ans dort pro-

fondetnent sur on canape de sole, couche sur le 

ventre. 

c'est la ville du front. Les soldats qui re-

montent it rattaque s'attardent a bavarder avec 

]'habitant. Les ruelles grouillent d'uniformes. La 

rue principale est encombree des convois de bles,- 

ses qu'on ramene a l'arriere. Une ville du front 

si proche de la ligne de feu, qui est au bout de la 

grande rue, qu'elle se recueille dans le soir qui 

tombe avec un peu de terreur dans l'air. 

Void la plaine. C'est la qu'on va attaquer tout it 

rheure: C'est de la que l'assaut sera donne a 

l'heure H. 

Deja les hommes soot en position de combat. A 

leurs mitrailleusesjes tnitrailleurs, couches an sol. 

les fantassins, rampant le fusil A la main, clans 

le silence. 

Sur la route, derriere une meule. les officiers 

ont installe les telescopes. L'ennemi est visible a 

Pail nu pourtani. Mais la lunette denonce les ca-

mouflages des gros canons. Et autour de eta ca-

nons on s'active. Li-bas aussi on prepare I'attaque. 

Dans le ciel, un' avion passe, aussitot entoure 

de furnee: 

Ce matin, on combat aerien a eu lieu. Un des 

leurs, parti de Sarinena oil nous sommes arretes, 

nest pas rentre. Sarinena c'est le camp d'aviation 

militaire important. Lorsque nous y sommes arri-

ves, les hommes etaient angoisses. Un camaradc, 

attaque par trois avions ennetnis, avait mis en 

fuite Pun d'eux, abattu le second. II n'etait pas 

rentre. Partis en reconnaissance, deux pilotes ap-

porterent la nouvelle : le troisieme avion rebelle 

l'avait a eu a. 
Nous allons jusqu'aux avant-pontes. Nous, les 

civils, nous avons un pen honte de notre presence 

parmi ceux qui se battent, parmi ceux qui font 

l'histoire que la presse du monde entier essaie 

d'ecrire. Rien ne manque a ce front-la, ni le cou-

rage, ni la tnort, ni le feu, ni meme les a visites a 

de ceux de l'arriere et des reporters strangers. 11 

de manque ici, pour ressembler tout A fait a la 

grande guerre, que les mercahtis. Le peuple 

rien. mais le pen qu'il.a, it le donne A ceux qui st 

batteut. Le reste est ri•tlisitionne, On tic halt pa, 

cte commerce au front catalan. 

Un colonel en salopette donne ies-derniefes ills. 

tructions avant rattaque qui va etre &clench& 

cette twit. Tl exerce une fois encore ses homilies it 

se proteger sous Ia mitraille, can it lie taut pas. 

oublier que ceux-la n'ont pas etc instruits chins lea .  

casernes. clue Ia theorie militaire est pour eua, 

lettre morte, et qu'ils Wont, pour vaincre, que leur 

invraisemblable courage, leur joie profonde 

servir une cause dont ceux qui les suivront profi-

teront sans doute mieux qu'eux-memes. 

— Nous, to comprends, dit on barbu d'une.tren-

taine crannees, tout noir. le foulard rouge autottr 

tin front, nous peut-etre qu'on verra pas le resultat 

de ce qui se passe, mais les gorses, les notres•  et 

ceux des autres n'attrOnt pas connu nos miseres... 

VERS MADRID 

Depart a huit heures du camp d'Alcaniz. Notre 

avion, le Lockheed, fait le plein cressence sous les 

yeux ebaubis ties paysannes et des petits enfants 

accourus totit expres pour assister a notre enrol. 

Toute la nuit deja ils out monte lasgarde aupres 

de notre appareil qui, pour atterrir dans les camps 

d'aviation, dolt etre signals un peti partuut afin 

(reviter des meprises qui ne laisseraient d'être 

desagreables. 

Nous smarties partis. C'est immecliatement apres 

la petite plaine d'Alcaniz, le paysage aride, desole, 

tourmente, lunaire .de la Sierra. Des montagnes. 

des pica. des trous... 

Nous devons tout a l'heure peut-titre passer au-

dessus ties lignes rebelles. Il fast mounter tres haul 

pour eviter -les ennuis serieux. Can si de ce cote-ci 

de la barricade nous sommes en terrain anti, de cc 

cote-li nous passerions de mauvais moments. 

Et une demi-heure a peine apres notre depart. 

Cest ('accident. L'atterrissage force pour ne pas 

brider, car I'huile est montee it 145 degres. et on 

entend le claquettement des bielles qui fondent. 

L'avion descend en vrille, cherchant un point ou 

se poser. Mais it n'y a id que Ia terre convulsee 

de la Sierra. Une maniere d'oued s'offre a nous. 

Une solution clesesperee. Alors. par dessus la crete 

montagneuse que nous survolons a trente metres, 

nous apercevons une petite plaine. _Le salut. Un 

miracle. Mais le miracle n'est pas complet puisque 

l'appareil s'ecrase au sol et que deux de nos compa-

gnons, Lucien Vogel et Paul Riestelluteber, sont 

serietiseineut. 
La sirens de ]'avion hurle et attire les paysans 

qui travaillent non loin de la. Ou sommes-nous ? 

Des hommes s'approchent. Un instant la crainte 

chez chacun de nous nait d'etre tombes chez les 

ennemis. Nul doute que la premiere demi-heure 

sera Penible. Qui n'est pas avec eux est contre eux, 

et sans doute est-ce bien la notre cas. Oh I je sais 

qu'en mettant les choses au pine, nous aurions, 

supreme resSource,.la possibilite de nous recom-

mander d'un de nos confreres francais qui dolt, 

de ce cote-la du front, etre tout-puissant... 

Mais nos craintes etaient vaines. Le foulard 

. rouge et noir d'un minden aline nous rassure. Les 

seculars arrivent. Et c'est la fin prematuree chi 

voyage... 

L'ENFANT A LA BARRICADE 

II a fallu renoncer a Madrid. it a fallu renoticer 
A Valence. Nous avons abandonne ]'avion sur Is 

plaine, at confie nos compagnons aux mains des 

ch rurgiens. 
Barcelone une derriere lois. La vie inquiete, 

nerveuse de la voluptueuse Barcelone, qui a su se 

battre, une nuit jusqu'au jour pour ne pas'  etre 

devoree par la louve... 

Dans la rue, des enfants jouent. Deux bambini, 

de quatre ou cinq ails font des pates de sable. Des 

lakes de sable ? Vous tie voudriez pas I Its out 

amoncele des bouts de Bois, des papiers, des con-

vercles de fer et meme un pave, Hs travaillent, les 

petits, sous le soleil lourd de midi, ils construisent 

histoire. de rite, une barricade de poupee... 

Madeleine JACOB 

EN MANIERE 
DE CONCLUSION E 

C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice que les corps francs de la coalition Groener-Noske ecrasent, en 
janvier 1919, a Berlin, le mouvement spartakiste et, en mai, la revolution bavaroise, nettement separatiste. 
A partir de ce moment, l'Allemagne, avec la tolerance de la France, peut conserver les forces et les cadres qui constitueront le noyau de 
son rearmement et qui ne cessent d'entretenir l'esprit de revanche. 

L'esprit de classe contre Ia nation 
C

, 
EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice queen mars 1919, rintransigeance de la politique francaise provoque 

la chute du gouvernement Karolyi pacifiste et socialisant, compose pourtant de francophiles eprouves. 
A partir de ce moment, la Hongrie est perdue pour la France. Apres le bref episode de la Commune, c'est l'avenement du regime autoritaire 
germanophile at revisionniste, dont l'instauration est effectivement facilitee par la France. 

L'esprit de classe contre Ia nation 

eCxe'ErcSicTe desquelles la France est redevable de rentree en guerre de l'Italie ses cotes. 
aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice que le fascisme italien etouffe les libertes democratiques au libre 

A portir de ce moment, l'imperialisme italien menace de plus en plus dangereusement le domaine colonial de la France en Mediterranee 
occidentale, son influence et son prestige en Mediterranee orientale. 

L'esprit de classe contre Ia nation 
C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice que Primo de Rivera instaure sa dictature en Espagne et retarde 
I' indispensable evolution sociale de son pays. 

A partir de ce moment, l'Italie fasciste est chez elle a Madrid et, deux ans plus tard, les accords hispano-italiens lui livrent la clef 
des communications imperiales francaises. 

L'esprit de classe contre Ia nation • 
C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise qu'Hitler " ecrase le marxisme " en aneantissant les libertes weimariennes. 
A partir de ce moment, le Reich national-socialiste entre ouvertement dans la vole du rearmement, obtient par l'intimidation toutes les conces-
sions qu'on avail refusees au 11° Reich democratique at socialisant et peut mener une politique de guerre. 

L'esprit de classe contre la nation 
C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice que le chancelier Dollfuss noie dans le sang la social-democratic 
autrichienne, seul element irreductiblement oppose a la mainmise sur I'Autriche de I'Allemagne et de l'Italie. 
A partir de ce moment, le noyautage nazi se poursuit sans reloche en Autriche, jusqu'a_la virtuelle miss an pas du pays qui a trouve son 

expression dans les accords du 11 juillet dernier. 

L'esprit .de classe contre la nation 
C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice que prend corps ('opposition au pacte sovietique dont on peut 
penser tout ce que l'on voudra mais qui, devant le rearmement du Reich, represente tin geste d'elementaire prudence. 
A portir de ce moment, l'Allemagne a beau jeu pour exploiter cette opposition at pour renouveler le chantage d'un soi-disant peril 
bolchevik, afin d'isoler la France. 

L'esprit de classe contre Ia nation 
C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice que l'Italie viole le pacte de la S. D. N. et entreprend la conquete 
de l'Ethiopie. Lo suprematie en Mediterranee, que les diplomaties de la France at de l'Angleterre etaient parvenues au prix d'un siecle et 
demi d'efforts a assurer a ces deux puissances, se trouve desormais menaces par tin nouvel imperialisme : rimperialisme italien. 
A partir de ce moment I'avenir du chemin de fer Addis-Abeba-Djibouti se trouve compromis at ('esprit d'agression triomphe. 

L'esprit de classe contre Ia nation 

C'EST aux applaudissements de la bdurgeoisie francaise conservatrice que les sanctions sont sabotees at que l'anatheme est jets sur 
I'Angleterre qui s'en est faite le champion. 
A partir de ce moment un nuage plane sur l'entente Franco-britannique, sauvegarde de la securite francaise et de la paix europeenne. 
Resultat ('entree des troupes allemandes dans la zone rhenane. 

L'esprit de classe contre Ia nation 
C'EST aux applaudissements de la bourgeoisie francaise conservatrice — qui ne tient pas 6 voir la bourgeoisie espagnole, avancee, 
conquerir aux depens de la feodalite terrienne, du militarisme des pronunciamientos at de la haute bourgeoisie prebendiaire, les memes libertes 
que lui a values la Revolution de 1789 — que les rebelles de Franco et de Mola dechainent en Espagne les horreurs de la guerre civile. 

S I LS reussissent 6 s'emparer du pouvoir C'EST ('installation de ('influence italo-germanique au dela des Pyrenees; C'EST la France obligee 
de se tourner vers une t;oisieme a frontiers militaire 3+, pour la premiere fois depuis Napoleon ; C'EST la communication avec le Maroc 
menacee ; C'EST l'ordre en Afrique francaise compromis du fait de la participation des troupes indigenes de Franco a la guerre civile. 

EST-CE cette irreparable atteinte a la puissance de son pays que veut la bourgeoisie francaise conservatrice? 

L'esprit de classe contre la nation 

ainsi soit-il 
L. V. 

ncore une revolution espagnole. 

ncore une crise politique. 

ncore un cas de conscience pour la France 




